
v MEMOIRE SUR LA VIE

DEL'Abbé de Faria
Explication de la charmante légende du château d'If

}j
,

dât\s le roman « Alonte*Cristo »

&itiv!fde PÊpisode Farta dans la pièce « Monte-Cristo »

PAR U
. f.

\

le D' D. G. DALGADO
de l'Académie Royale des Sciences

do Lisbonno

L'abbé Parla est un homme
savant, plein de foi,

JULES CLAHETIE.

PARIS

HENRI JOUVE, ÉDITEUR

15, RU^-RACINE, 15

1906
Tous droits réserrés





/^MtiMOIRB SUR LA VIE

r>8

L'ABBÉ DE FA RI A

Explication de la charmante légende du château d'If

dans le roman « Monte-Cristo »



CHEZ LE MÊME ÉDITEUR

Ce mômo Mémoire, édition spéciale, suivie de docu-
ments historiques et littéraires, avec repro.lu. lion de
deux estampes, pp. x-188. Tirage très restreint, a fi\ 5o

Do la Cause du Sommeil lucide, ou étude de la
nature de l'homme par l'abbé de Fnrln. Préface et in-
troduction par le Dr D. G. Dalgado, i vol, in-8° pp.
LXlV-3Ca 3fr.5o



MEMOIRE SUR LA VIE

L'Abbé de Faria
•

t'xplicat(^n^e la charmante légende du château d'If
f:/';/ dânfc le roman « Monte-Cristo »

wto/ri de VJ^pisode lutrin dans ia pièce « Monte-Crislo a

IMU

le II' IL G. IIALGAIIO
du l'Atailômio Royale des Sciences

do Lisbonno

h'abbê l'aria est un hvmme
savant, plein de foi.

JULES CL.MIETIE.

PABIS —
HENRI JOUVE, ÉDITEUR

15, Rue RACINE, 15

1906
Tous droits réservés





AVANT-PROPOS

L'origine de ce Mémoire est bien simple.
L'abbé de Faria, un des hypnotiseurs les plus
célèbres du monde entier, avec sa vaste et
unique expérience, écrivit en 1819 un livre,
De la Cause du Sommeil lucide, qui marque
une véritable ère dans l'histoire du magné-
tisme animal. Co livre est devenu, au cours
du temps, si rare et si introuvable que cer-
tains auteurs, les plus éminents dans les let-
tres et dans les sciences, n'en connaissent
pas l'original. Pour combler celte lacune,
je l'ai fait réimprimer, en y ajoutant une
Introduction, dans laquelle j'ai démontré
que Faria est le seul et le véritable fondateur
do la doctrine de la Suggestion en hypno-
tisme. J'ai voulu, naturellement, donner, en
même temps, quelques notes biographiques
sur l'autour, mais je me suis bien vite con-
vaincu que sa vie présentait deux éléments
très distincts : l'élément scientifique et l'élé-
ment romanesque, et comme chacun d'eux
est d'un intérêt tout spécial, j'ai décidé do



présenter les éléments romanesques dans ce
volume, qui permettra à ceux qui le désirent
de connaître la vie do l'abbé Faria, sans tenir
compte des questions scientifiques,

L'abbé Faria vit, aujourd'hui, dans l'ima-
gination populaire entouré d'une auréole de
mystère ; il est un de ces rares personnages
qui sont devenus légcudaires peu de temps
après leur mort. Il a eu la gloire d'avoir attiré
l'attention d'écrivains illustres, tels que Cha-
teaubriand, Alexandre Dumas et Jules Glarc-
tie, en France; Urilo Aranha et Pinhciro
Chagas, en Portugal, et Cunha IUvara, dans
les Indes. JJais, malheureusement, il n'existe
encore, ni eu français, ni en portugais, un
récit exact et complet de sa vie.

Par son roman, Le Comte de Montc-CrislOt
Alexandre Dumasdonna au nom de Faria une
telle célébrité qu'il n'existe presque personne
en France, et, ou peut dire, dans tout le
inonde civilisé qui ne le connaisse pas. Le
château d'If, où il place son abbé prisonnier
et où il le fait mourir, est visité chaque année
par plusieurs milliers de personnes, appar-
tenant a toutes les nationalités. Mais dans ce
nombre, et même dans le monde en général,
combien y en a-t-il qui sachent que leur
héros n'a pas été un héros imaginaire, mais
qu'il a bien réellement vécu plus de trente
ans en France, et qu'il fut, en cllct, professeur
de philosophie à l'Académie de Marseille
en 1811 ? Qu'il avait, comme tous ceux qui
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résident a Marseille, visité, très vraisemblable-
ment, le château d'If l'année mémo où Du-
mas y fait son abbé prisonnier d'Flat ? Que
sa tète « a lourné » dans sou cachol, en i8i"i,
la niOmc année que Faria commençait à
Paris son cours raisonné sur le sommeil
lucide ? Que l'abbé du roman avait reçu, au
chùlcaud'If, la visite de M, l'inspecteur géné-
ral des prisons eu 181G, en même temps quo
Faria, l'hypnotiseur, recevait la visite de
M. Potier, dans son salon de conférences, rue
de Glichy, et, dans l'un et l'autre cas, comme
nous verrons plus loin, avec un résultat égale-
ment désastreux ? Kt qu'il y a plusieurs autres
ressemblances frappantes entre l'abbé Fariado
Dumas et l'abbé Faria réel?Personne,c'est du
moins mon avis, ne connaît tous ces fails, et
la grande majorité ignore même qu'il a réelle-
ment existé un abbé Faria.

Il est bien évident, quand on compare la
vie de Faria avec son rôle dans le roman,
que Dumasétait très bien documenté, et qu'il
est un des rares auteurs qui ait parfaitement
compris le vrai caractère de Faria. Lorsqu'il
avait choisi son héros, il avait été frappé sans
doute, ù la fois par son origine, par la part
qu'il avait prise ù la Révolution française,
et par le courage qu'il déploya dans ses con-
férences en déliant ses contradicteurs; par la
simplicité de son caractère, sa parfaite bonne
foi cl sou inébranlable croyance dans les véri-
tés chrétiennes ; par sa patience à supporter
avec dignité son malheur, et, finalement,
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par ses vastes connaissances philosophiques
et historiques. Dans la description de son
héros, l'illustreauteura pris les libertés usuel-
les du romancier, mais il a toujours admira-
blement respecté le caractère essentiel cl les
faits principaux de la vie de l'abbé.

L'épisodeFaria est, sans aucun doute, celui
qui présente le plus de charme et frappe l'ima-
gination plus que toutes les autres aventures
merveilleuses du comte de Monte.Oislo; il
est, certainement de ceux qui s'oublient le
moins. J'ai consacré un chapitre de ce ,W-
moire à dévoiler les événements les plus
importants de cet épisode. Mais ce qui m'a
frappé surtout c'est que Dumas a voulu,
tout en atténuant sans doute, se peindre lui-
même, et émettre, sous le couvert de Faria,
ses opinions personnelles, sur la politique,
sur la littérature et sur les sciences, si bien
que cet épisode pourrait servir de notice
biographique sur Dumas lui-môme.

Pendant sa vie, Faria a eu l'honneur de
figurer comme personnage principal dans
la Magnêlismomanie, vaudeville représenté
en 181O au théâtre des Variétés. L'objet de
cette pièce était de ridiculiser Faria et sa doc-
trine. Mais, il est curieux de noter que les
propos qui faisaient douter le plus de la réa-
lité des phénomènes de suggestion dans le
sommeil lucide, et qui soulevaient les rires les
plus éclalauts, sont précisément ceux qui
sont entrés maintenant dans le domaine



scientifique. Plus tard, trente ans environ
après sa mort, Faria a figuré do nouveau
dans le drame de Monte-Cristo, représenté
pour la première fois en 1848 au Théâtre-
Historique. Il y jouait le rôle d'un person-
nage aussi savant que bon chrétien, rôle qui
reproduisait son caractère absolument réel,
si je puis m'exprimer ainsi. Je reproduirai,
dans l'Appendice, toutes les scènes qui con-
cernent l'épisode Faria ; elles no contiennent
pas, naturellement, tous les détails du roman,
mais elles en renferment plusieurs que j'ai
omis dans l'explication de la légende, de sorte
qu'avec les deux on peut se former une idée
à peu près complète de l'enlière légende du
château d'If.

Co modeste travail m'a permis de passer à
Paris des heures charmantes, d'être impres-
sionné par la vie intellectuelle si intense de
cette grande ville, d'admirer de près ses vas-
les bibliothèques et ses archives si riches et
si bien organisées, dirigées et administrées
par un personnel poli et obligeant, toujours
prêt a donner aux visiteurs les renseigne-
ments désirés, et à transformer, par son
aimable coopération, un travail souvent péni-
ble en passe-temps agréable. Kt je suis heu-
reux de remercier ici tous ceux qui à Paris

i. Je veux remercier iei MM. Cnliuan-Lûvy, les distingués
éditeurs des ouvrages du Dumas, de nl'avoir autorisé a
reproduire ces scènes, et aussi à faire usage du roman.



et ailleurs, m'ont, de quelque manière que
ce soit, prêté un concours aussi bienveillant
que précieux.

En concluant, je demande l'indulgence du
lecteur pour le style dans lequel ces pages
sont rédigées ; c'est la première fois que j'es-
saie d'écrire en langue française une brochure
de ce genre, et je dois confesser que ma con-
naissance de cette langue n'est pas aussi com-
plète et aussi précise que je le voudrais.

D. G.D.

AV D. — Tous les documents cités et désignés, en
renvois, par une lettre capitale : V. Document À,
B, etc., se rapportent à l'Appendicede l'édition spé-
ciale de ce Mémoire.



CHAPITRE I

IJ56 à 1757. — Naissance à Goa, ses parents. —Départ pour Lisbonne ; de Lisbonne à Home :
éducation, doctorat. — Retour à Lisbonne, son
1>rcroici* sermon devant la cour. — Départ pour
*aris.

José Custodio de Faria naquit a Candolim,
un village de Bardés, Goa, le 3i mai 1756.
Il fut baplisé dans l'église de Nolre-Damc-de-
l'Espérancc, la paroisse du même village,
le 7 juin. Son père, Caclano Victorino de
Faria, natif de Colvalle, village aussi de
Bardés, ayant fait ses études ecclésiastiques
et ayant reçu les ordres mineurs, renonça à
être prêtre et se maria avec Uosa Maria de
Sousa, fille unique et héritière d'Alexandre
dcSousa, une famille riche de Candolim, vul-
gairement surnommée Concro. La famille de
Faria, descendante d'un brahmiiie, nommé
Antn Shenoi, déjà chrétienne depuis plus de
deux siècles, appartenait à la bourgeoisiede
Bardés, mais elle était moins riche et moins
distinguéeque celle desa femme. Leurmariage
ne fut pas heureux ; on ne connaît pas la



vraie cause de celte discorde, et la naissance
de José Custodio, après sept ans, n'apporta
pas la paix désirée. Bien au contraire, la sépa-
ration fut décidée par consentement récipro-
que, entre 176/j et 17O5. Ayant obtenu la dis-
pense nécessaire, Caclano Viclorino qui avait
résidé à Candolim, chez sa femme, retourna
avec son fils à Colvallc. Là, il reprit la soutane
et fut ordonné prêlrc. C'est celte dernière cir-
constance, qui a fait supposer que José Cus-
todio était un fils naturel ; or, il était parfai-
tement légitime, ainsi que l'indique son acte
de naissance'.

Rosa Maria, la mère de José Custodio,
comme héritière d'une famille riche, était
adorée de ses parents, mais gâtée par son
milieu luxueux ; son éducation n'avait pas été
bien réglée ; habituée à ce que tout cédât à
ses moindres caprices quand clic était jeune,
elle élail restée hautaine et orgueilleuse.
Après la séparation elle changea de vie : elle
prit, de son côté, le voile et entra à Goa,
dans le monastère de Sanla-Monica, dont clic
devint la prieure. Il est vrai que ce fait de-
mande confirmation.

Le père Faria n'ayant aucune relation
proche et doué d'un caractère ferme, résolu
cl progressif, prit la décision, en 1771, de
partir pour Lisbonne avec son fils, qui était
âgé dequin/c ans. Probablementcelui-ci avait
déjà fait ses éludes préliminaires, ou pris

1. V. Document A.



-- 3 —
quelques leçons de latin et de philosophie
selon l'usage de l'époque. Ils quittèrent
Goa le 21 ou le 22 février, par le bateau
S, José, et arrivèrent à Lisbonne le 23 no-
vembre, après un voyage de neuf mois.

La maison de Faria et la grande chapelle
qui lui appartenait, étant tombées en ruines,
furent achetées par la famille ' de José Nicolau
daFonscca, auteur du The Historj' qf Goa,
qui Imtil une nouvelle maison sur la place de
l'ancienne et répara la chapelle qui mainte-
nant, nous dit-on, est devenue publique et
appartient à un des quartiers de la com-
mune. La maison de Bosa Maria, où est né
José Cuslodio, existe encore.

Arrivé à Lisbonne, le père Faria, avec les
lettresde présentation qu'il apportait de Goa,
fit la connaissance do quelques personnages,
de la cour et fut un intime du nonce aposto-
lique, archevêque de Tyr, auquel il présenta
un mémoiresur les missions des Indes, copié
par le jeune Faria. Le nonce, ayant eu con-
naissance que le document était écrit par
José Custodio, le félicita de son excellente
calligraphie.

En 1772, les deux Faria partirent pour
Home, via Gênes, munis de lettres de recom-
mandation du nonce à plusieurs personnages
de la cité éternelle. Le but du père Faria élait
d'y acquérir le grade de docteur en théologie
avec l'intention d'avancer ainsi dans la car-

I. V. « A (lïizèln de ItardrH » Assagao.Goa; cit. in * Die.
Kil.'liug. l'orl. », vol. XII, par Ititrro AIMMIA, p. fa.i.



rière ecclésiastique, et de s'occuper de l'ins-
truction de son fils. Le père prit, après quel-
que temps, le titre qu'il ambitionnait, et
retourna à Lisbonne vers 1777, où il fut reçu ..à la cour. 11 augmenta le nombre de ses con- "-

naissances, entre autres il fit. celle du car-
dinal Mcndonça, cl il acquit une certaine
influence auprès du gouvernement, des auto-
rités ecclésiastiques, et surtout du nonce.

José Custodio continua ses études à Borne,
commeinterne dans le collègede Propaganda
Videjusqu'en 1780, quand il pril sondoctorat
et fut ordonné prêtre le 12 mars. Dans sa
thèse il défendit les propositions théologi-
ques: De Kxistenlia JJei, Deo tino et Dwina

.Ilevelalione, et il dédia son travail à la reine
D. Maria Irc et au roi I). Pedro III *. Dans

«sa dédicace il dit que, grâce au roi D. José,
il avait pu continuer ses études au collège de
Propaganda, cl qu'il avait l'intention de lui
dédier sa thèse; mais, comme son protecteur
était mort, il la présentait à sa fille et à son
époux, comme hommage et remerciements
des bénéfices que son père et lui avaient

' reçus de leur royal bienfaiteur.
Le registre du collège contient, en italien,

une note en face de son nom : « On y dit
qu'il (Faria) * réside à Lisbonne, ou qu'il se

t. V. Document 11.

2. «Se dire deimuanle in f.isl>on:i, ovvçi" n.iscoslo in
allro simile paese itclla terra ferma jner nteuiii inipegni délia
Coite. VAw clic sia ora, tpiando lit in Collcgio si porto
hene, e seldiene in oceasionc di imldica flonetusioiie mos-
Iro* dell' orgoglio non inloriio il Dottriuale ma iiitoruo
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cache dans un autre pays du continent à
cause de quelques influences de la Cour (?)
Ce que l'on sait maintenant c'est que sa con-
duite au collège fut bonne, si bien qu'à l'oc-
casion de la défense publique de sa thèse, il
travailla moins à l'égard de la doctrine qu'en
vue d'obtenir son titre, et dans sa façon de
la dédier presque forcément. » Il est clair,
que cette note, bien confuse dans la première
partie, était évidemment écrite quand Faria
résidait à Paris, et quand sa réputation se fut
répanduejusqu'à son collège.

Après avoir fini ses études, l'abbé
«

Faria
retourna à Lisbonne, où il fut aussi reçu à la
cour. Le fait romanesque que son père était
un prêtre et sa mère une religieuse causa un
certain intérêt, surtout dans une partie du.
public aristocratique..

De la vie du jeune abbii en Portugal il y a
peu de faits à enregistrer. Le plus connu est
l'histoire de son premier sermon devant la
cour. Ayant reçu l'ordre de prononcer un
discours à l'occasion d'une fêle dans la cha-
pelle royale, il monta en chaire cl à peine
avait-il prononcé quelques mots qu'il perdit la
tête cl oublia ce qu'il voulait dire, troublépar

rill'orternenta eon inipeguo, c cou impegno quasi forzata-
iiieiitc dcdiearl» ». D'ordinaire ees notes sont écrites en
latin.

i. On a pensé que l'aldn; Faria appartenait a un ordre
religieux, mais il n'y a aucune raison qui permette de sou»
tenir celle opinion.
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un auditoire si distingué. Son père, qui n'était
pas loin, lui dit sur un ton assez élevé pour
qu'il put entendre et dans le langage de Goa :/// sogli bhàji* « tous sont tête de paille»;
l'abbé retrouva aussitôttout sou calme et con-
tinua son sermon, qui fut écouléavec une cer-
taine faveur. Quelques personnes dans la
chapelle voulurent savoir ce que le père avait
dit, mais ils ne purent pas découvrir le sens
des mots. II va sans dire, que la phrase ne
contenait rien de désobligeant pour les per-
sonnages présents, ce qui eiïl été absurde,
mais qu'elle n'avait pour but. que d'encoura-
ger son fils."

Une autre fois, nous-dit M. Gcncsano Anto-
nio Joâo de Sousa*, l'abbé Faria, disant sa
messe cl remarquant que son assistant n'était
pas présent pour changer le missel, dit à son
père qui n'était pas loin : « Père, changez le
missel, s'il vousplaît.» Le père changea le mis-
sel. L'assislance, qui ne connaissait pas l'his-
toire de Faria, fut vivement surprise que le
jeune abbédonnât le nom de « père » (pai) au
vieux prêtre cl ne put se défendre d'un certain
scandale, ("est grâce à celle circonstance, cl
pour ne pas expliquer à tout le monde com-
ment il était fils légitime d'un prêtre, qu'il
prit, dit-on, la résolution de dire, en plai-
santant, que son père était un nègre, et qu'il
était un converti; ces plaisanteries, qui furent
acceptées par plusieurs de ses connaissances

i. V. «O Ultramar»,(journal) de Margâo, Goa, du 18 mai
1805.
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comme vérités, ont été répétées par quelques
auteurs dans ses notes biographiques.

L'abbé Faria ne correspondait ni avec ses
relations, ni avec amis des Indes. II n'existe
qu'une lettre de sa main, dans laquelle il
recommandait à son cousin, Antonio Joâo de
Sousa, une jeune personne, nommée Calha-
rina, qui était une fille adoplive de sa mère
et compagne de son enfance, cl lui envoyait,
à cette occasion, un oratoire ' et quelques
images qui, dit-on, existent encore.

Après son retour à Lisbonne, le père Faria
fit pendant plus de dix ans, de 1777 à 1788,
toutes les démarches nécessaires pour être
nommé évoque d'un des diocèses des Indes,
sinon lui, du moins l'un de ses deux ou trois
amis, dûment qualifiés. Il se plaignait amère-
ment que sur trois mille * prêtres indo-por-
tugais, il ne s'en trouvât pas un seul digne
d'être élevé à la dignilé épiscopale, et que la
science et la vertu perdissent leur valeur par
le simple fait que les personnes, qui les pos-
sédaient, avaient la peau bronzée. On a dil
que la cour élait favorable à ses prétentions,
mais le gouvernement rcstail inllexiblc \

L'abbé Faria, convaincu parses démarches

1. Sorte de petite chapelle portative en huis, ivoire, etc.,
que l'on conserve riiez soi, dans une pièce réservée à la
prière.

2. t.e ttoiiiloe est exact tout eu paraissant exagéré.
3. Il faut remarquer ici, pour rendre, justice au gouverne-

ment portugais, qu'il y avait des évcqilcs indo-portugais
dans les xvn* et xvin* siècles.
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qu'il n'avait aucune chance d'avancement
dans la carrière ecclésiastique en Portugal,
prit la résolution de quitter ce pays et fie
chercher ailleurs un terrain propre à son
activité intellectuelle. Il aspirait à atteindre
une certaine « célébrité dans les lettres » ou
dans les sciences. Il décida de partir pour
Paris au printemps de 1788.
L'arrivée de l'abbé Faria à Paris coïncidait

presqueavec celle des ambassadeursde Tipou
Sultan, un nabab des Indes, qui voulait faire
une alliance avec la France pour expulser les
Anglais des Indes, cl qui ambitionnait les
possessions portugaises *. On a insinué que
l'abbé venait à Paris, comme agent des « con-
jurés de 1787 de Goa », pour livrer les pos-
sessions portugaises indiennes aux Français,
selon les uns, cl au Tipou Sultan, selon les
autres. Cette hypothèse ne repose sur aucune
base sérieuse : il n'y a aucun document, ni
aucune autre preuve pour justifier celte idée.
L'abbé n'avait (pic quinze ans lorsqu'il sortit
des Indes; il ne correspondit avec personne
pendant tout le temps qu'il passa eu Europe,
car on n'a pu trouver qu'une seule lettre de
sa main, mentionnée ci-dessus, écrite à Goa;
il ne pouvait donc être intéressé dans les
allaires politiques des Indes.

Quand le rapport sur la « conjuration »
arriva à Lisbonne en juillet 1788, le père

I. Mfciittn (J.) « Histoire, des progrès et île la chute de
l'empire de. Mysore », (Su, t. I. p. u-i'i. Les ambassadeurs
furent rev«iis p';tr Louis XVI le i*ï aont i;SS.



Faria, que son influence faisait considérer
comme patriarche des Indo-portugais rési-
dant en Portugal, fut détenu dans le cou-
vent des Paulistcs (Jésuites), à Calçada do
Combro, à Lisbonne, où il résidait. H s'é-
tait créé beaucoup d'ennemis, aussi bien en
Portugal (pic dans les colonies, en fournis-
sant au gouvernement des informations con-
cernant surtout les affaires ecclésiastiques.
On chercha dans ses papiers « sans trouver
rien de compromettant. • »ll faut remarquer
qu'il y avait déjà dix-sept ans qu'il était sorti
de Goa.

L'abbé Faria, jusqu'à son départ pour la
France, menait une vie tout à fait exemplaire
et irréprochable pour son état de prêtre,
mais, découragé de ne pouvoir satisfaire son
ambition professionnelle, juste et naturelle,
et dégoûté du traitement infligé à son père,
il changea, à l'exemple de plusieurs autres
dans les mêmes conditions, sa conduite en
arrivant à Paris ; il y mena une vie plus
libre et plus mondaine.

L'auteur d'un article biographique dans le
Moniteur Universel * dit: que« Faria racon-
tait (pic, peu de temps avant (pie la famille
de Bragaucc s'exilât de l'Europe, il avait été
nommé par la régente de Portugal à un cvê-
ché de ce royaume. » Celle histoire ne peut
pas Cire sérieusement soutenue : ce que Faria

i. « A (.'onjuracào de I?SJ cm Goa, e varias outras cotisas
desse tempo» par I. da Cu.Mi.t lliv.wiA.Ximt-Oôa, 1875, p. 22.

•i. V. Document K.
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s'était probablement contenté de dire, c'est
que, avant son départ pour Paris, quelques
membres de la famille royale étaient favora-
bles à sa candidature à la mitre, chose très
différente d'être « nommé. »

Ce qui est certain, c'est que Faria n'a pas
perdu beaucoup eu ne pouvant satisfaire sa
grande ambition d'être évèquc, position à
laquelle «m attachait dans son temps, sur-
tout aux Indes, beaucoup plus d'importance
qu'aujourd'hui. Ce (pic l'Eglise a perdu, la
science l'a gagné. L'abbé Faria, comme fon-
dateur de la doctrine de la suggestion en
hypnotisme, est devenu un des Portugais les
plus connus cl les plus estimés dans le monde
médical et scientifique d'aujourd'hui.



CIIAPITBE II

1788 à 181 Q. — Première trace à Paris. — Sa mar-
che contre fa Convention. — Commencement
de la pratique (tu magnétisme : Comment il est
devenu magnétiseur.

— Un dlncr chez Mme de
Custinc : Chateaubriand et Faria. — Professeur
de philosophie à Marseille et à Nîmes.

L'abbé Faria est arrivé à Paris au prin-
temps de 1788. La première trace qu'on
trouve de son existence dans la grande ville
est curieusement consignée dans le liegislre
des dénonciations (1792) de la section du
Ponccau, (mieux connue, après 1793, comme
celle des Amis de la Patrie), dans les Archives
Nationales, '

Un témoin a déposé, le C\ septembre, que
l'abbé Faria, demeurant dans la maison \\°f\\)
rue du Ponccau 1, était un prêtre réfraclaire

1. V. Document C,
2. Celle rue commençait autrefois à la rue Saiiit*Mnrtin,

traversait le boulevard .Sclnislopol actuel et finissait à In rueSaint-Denis, le dernier n* impair des maisons étant le 55 ;maintenant,bien raccourcie,elle commenceà la rue Palcslro
n» 35 et liait, comme autrefois, â la rue Saint-Denis, le der-
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et incendiaire, tant par ses discours que par
les papiers qu'il lisait ; un autre a déclaré,
le jour suivant, qu'il avait appris, que l'abbé
avait dit plusieurs fois, qu'il voudrait qu'il y
eût au Champ de Mars autant de poteaux que
de gardes nationaux et patriotes, et qu'il lesy
ferait tous pendre ; cl, qu'il avait entendu dire,
en outre, que l'abbé était joueur, qu'il fréquen-
tait le Palais-Boyal et qu'il était bien connu.

Faria, par son teint exotique, rare à celte
époque, à Paris, par sa taille élevée et sa
constitution grêle cl maigre, par ses manières
libres et mondaines, et par ses opinions poli-
tiques exaltées, avait frappé, sans aucun
doute, l'imagination de ses voisins. On voit
qu'il ii'cutrail aucune malice dans les dépo-
sitions. Lorsque les témoins faisaient leurs
déclarations il est probable qu'au lieu de le
condamner, ils se disaient : « Très bien, mon-
sieur l'abbé, allons ! »

On notera que, dans ces dépositions, il
n'est pas encore question de magnétisme.
S'il avait commencé à magnétiser, il est cer-
tain qu'on aurait déposé contre ces pratiques
Quelles ont été les conséquences de ces
dénonciations? II n'y a pas de document qui
cillasse mention. Il est probable que l'abbé

nier n- impair étant le t3. l/anciciiuc maison n» fy corres-pond, selon les Archives de la Direction de l'enregistrement
cl des domaines, au 11° 7, tel qu'il existait eu tSi5. Considé-
rant la position, la vieillesse, et d'autres circonstances loca-
les, nous sommes convaincuque c'est au m 7 que Faria rési-
dait en 1793.
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fut averti d'avoir à bien se tenir et à être cir
conspect.

Mais, quelles que fussent les opinions de
Faria sur la Convention, il dut se tenir tran-
quille encore pendant trois ans ; et c'est le
i3 vendémiaire an VI (le f> octobre 1790) »,
qu'il prit sa revanche. Il se mit à la tôle d'un
des bataillons révolutionnaires de sa section,
et prit une pari active à la chute de la Con-
vention. Aucun journal de celle époque ne
fait mention de l'action de Faria, et ni dans
l'ouvrage de Béai 1, ni dans celui de M. Henri
Zivy », ni ailleurs je n'ai pu trouver le nom
de Faria mêlé aux événements du 1.3 vendé-
miaire. On mentionne ce fait pour la première
fois dans le Moniteur. Naturellement, les
amis du Directoire considéraient Faria comme
un patriote, et ceux de la Convention comme
lin de « ces horribles prêtres de Borne, qui
voulaient faire de la France une nouvelle
Vendée. » Ce qui est certain, c'est qu'à cette
époque de sa vie il était, comme tous les
autres qui ont pris part à la Bévolulion, un
politicien exalté, mais non, commecertainsde
ses collèguesecclésiastiques,un fanatique reli-
gieux.

1. Un écrivain donne la date du |5, et un autre du to :
ce sont probablement des erreurs typographiques.

•À. « Kssai sur les journées des l'J cl if vendémiaire ».Paris, l'an IV de la République.
3. « I.c i"} Vendémiaire », au IV, Paris, 1898.
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C'est depuis cette époque, que Faria « se

fil dans Paris uno ressource de la pratique
du magnétisme. » Malgré la suspicion du
public contre Mesmer et sa doctrine, il n'au-
rait pas eu grande difficulté à trouver des
clients, parce que partout et toujours onren*
contre des gens, dans toutes les classes de la
société, désireux de se soumettre à un traite-
ment quelconque et surtout nouveau : le
plus mystérieux est le meilleur.

On voudrait savoir comment l'abbé Faria
est devenu magnétiseur. A-t-il apporté sa
science, comme on l'a suggéré, des Indes ? A
quelle époque a-t-il exactement commencé sa
pratique et développé sa théorio ?

Je répondrai négativement à la première
question. Il n'y a aucune raison pour sup-
poser que Faria ait apporté sa science des
Indes ; il est parti de Goa n'ayantque quinze
ans ; la plus grande connaissance qu'il avait
apportée est, comme nous l'avons vu, une
belle écriture ; il y avait appris, nul doute,*
les éléments du latin et probablement ceux
de la philosophie, mais la supposition qu'il
avait aussi étudié le spiritisme et le fakirisme
est absurde. Il appartenait à une famille qui
n'aurait pas toléré pour ses enfants la con-
naissance de pareilles sciences, et son père
était déjà prêtre. S'il avait apporté sa science
du magnétisme des Indes, il l'aurait déjà
exercée soil à Borne, soit à Lisbonne, soit
même à Paris avant 1795, quand il était déjà
Agé de quarante ans.
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Nous avons vu, dans les dépositions de

1799, qu'il n'y avait aucune mention du
magnétisme. On peut donc affirmer, sans
aucune hésitation, qu'il ne savait rien du
magnétisme animal, qu'il ne connaissait pas
le sens de ces mots ni d'autres mots sem-
blables, quand il est parti des Indes. Dans
la lcltrc dédicatoire de son livre, il dit au
marquis de Chaslcnct de Puységur : « Je
reconnais dans vos sages avis et dans vos
bienveillantes instructions le germe de mes
méditations. » Il est certain qu'il a com-
mencé à étudier le magnétisme depuis son
arrivée à Paris.

Il est facile de comprendre ce qui l'a amené
à devenir magnétiseur. Philosophe par tem-
pérament cl par études, doué d'un esprit de
fine observation, et passionné pour toutes les
nouveautés, surtout celles ayant une teinte
mystique, il trouva à son arrivée à Paris tout
le monde encore occupé de l'histoire de Mes-
mer et des miracles de ses disciples. La Révo-
lution n'avait pas encore éclaté. Il y avait
exactement neufans que Mesmer avait publié
son petit mais très célèbre Mémoire * qui,
avec ses cures miraculeuses, l'avait rendu
un des personnages les plus en vue de Paris.
Mais sa gloire ne fut pas de longue durée :
la Commission chargée par le Roi, en 1784,

f. « Mémoire sur la découverte du magnétisme animal »,
Iiar M. MKSMKH,docteureu médecine de la faculté de Vienne,
îenève et Paris, 177a. Il consiste en 85 page» in-S* et con-

tient ses vingt-sept fameuses propositions.



de l'examen du magnétisme animal, dans
son rapport, signé entre autres par Franklin,
Lavoisicr et Bailly, condamnait sa théorie
comme chimère et sa pratique comme «con-
traire aux bonnes moeurs. Un peu après, la-
Société Royale de Médecine ajoutait aussi sa
voix à celle de la Commission. Mesmer était,
l'objet de la risée publique; cl il "quittait la
ville à la fin de 1784, après avoir ramassé
une grande fortune aux dépens de ses mala-
des et de ses 3oo disciples.

Dans la même année, un de ceux-ci, le
marquis de Puységur, faisait la découverte '
du phénomène du somnambulisme provo-
qué sur un paysan nommé Victor, et celte
découverte causait partout un grand reten-
tissement. On pensait que les somnambules
étaient doués d'une clairvoyance telle qu'ils
pouvaient dévoiler le présent, le passé cl le
futur; qu'ils allaient diagnostiquer les mala-
dies et indiquer les remèdes nécessaires non
seulement à des personnes présentes mais
encore à celles qu'ils n'avaient jamais vues.
On établissait des sociétés à Strasbourg, à
Bordeaux, à Lyon et ailleurs, pour étudier le
nouveau phénomène.

Quand Faria arriva a Paris, presque
quatre ans plus lard, tout le monde parlait
encore de ces faits miraculeux. Est-il difficile
d'imaginerque son attention fut tout de suite

1. « Mémoire pour servir à l'histoire et à l'établissement
„du Magnétisme animal» 1784 cl i;85, vol. I, p. ub.



attirée par le nouveau phénomène, lui qui
était « avide de connaissances nouvelles » ?
VA qu'ainsi il se soit appliqué à l'étude de
tout ce qui avait été écrit sur le magnétisme?
A cette époque la matière était peu étendue.
11 est beaucoup plus honorable pour Faria
d'avoir élaboré sa doctrine et sa pratique
par sa propre élude et par sa propre expé-
rience, que de les avoir apportées des Indes;
hypothèse qui, je le répète, no repose sur
aucun fondement sérieux. Toutes ses idées
sont nées avec lui. H ne connaît pas les
procédés dont les brahmincs usaient aux
Indes pour hypnotiser leurs malades : « Ma
propre expérience, dit-il, m'a assez appris
pourpenser qu'ils doivent simplement recom-
mander à leurs époptes ' de s'endormir dans
les circonstances où ils ont besoin de leur
traitement. » » (p. 139) Fl il observe : « Ma
manière de penser, qui doit paraître para-
doxale à toute personne, m'aurait paru telle
à moi-même il y a dix ans. » (p. 3i)

Il n'est pas facile de fixer la date précise
où il commença sa pratique.

La première fois que l'on entend parler de
Faria comme magnétiseur, dans un ouvrage
d'importance, c'est dans lesMémoiresde Cha-
teaubriand,publiés après sa mort, en i8/{3. Le

1. Paria se sert des mots « épopte et concentrateur» aulieu de somnambule cl magnétiseur.
3. Le numéro entre parenthèses, précède de p. indique la

pago du « De la Cause du Sommeil lucide ».
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passage qui se rapporte à Karia fut probable-
ment écrit en 180a, ou tout au moins parle
d'un fait qui a eu lieu dans celte année. « Je
suis, dit Chateaubriand, un sujet rebelle pour
le Swcdenborgisme : Publie Faria, à un dîner
chez MTO de Ctisliue « se vanta de tuer un
serin en le magnétisant : le serin fut le plus
fort, et l'abbé hors de lui fut obligé de quit-
ter la partie, de peur d'être tué par le serin :
chrétien, ma seule présence avait rendu le
trépied impuissant. » » Bien que ce passage
soit conçu dans un esprit de badinage, il
est cependant important ; il prouve que
Faria était déjà, en 1802, connu comme ma-
gnétiseur dans la haule société de Paris, et
qu'il était reçu au moins dans quelques mai-
sons appartenant à celle société. Il n'avait
encore développé et perfectionné, ni sa théo-
rie, ni sa pratique. Chateaubriand, comme
bon chrétien cl comme auteur du Génie du
Christianisme, qu'il venait de publier la
même année, ne pouvait pas admettre les
idées de Faria. La pratique du magnétisme
était alors confondue avec celle de la magie
et de la sorcellerie, et Chateaubriand ne pou-
vait pas approuver un abbé magnétiseur.

Faria continua ses expériences et sa prati-

1. M»e la marquise tic Cuslinc, I.ouisc-Kléonorc-Mélanie
de Sabran, mariée avec Armand-Louis-Philippe-l'rançois de
(Justine, lils du comte de ('ustiiic.

s. « Mémoires d'outre-tombe », édité par Edmond Dire,
Paris, t. 11, p. 3oa.
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que à Paris jusqu'en i8u, quand il partit
pour la province comme professeurde philo-
sophie à l'Académie (Lycée) de Marseille. On
explique celte nomination de la façon sui-
vante : « Dans la maison de jeu qu'il fréquen-
tait, il fil la connaissance d'un homme qui
lui fit obtenir imc place de professeur de
philosophie au lycée de Marseille. La circons-
tance est exacte, quelque singulière qu'elle
paraisse. » On assure même, qu'avec son
mystérieux pouvoir magnétique, il s'était
rendu si redoutable dans cette maison « qu'on
s'était déterminé à lui faire une pension quo-
tidienne pour qu'il s'abstint d'y venir jouer. »
Qui sait si son ami ne faisait pas une faveur
à Faria, et, en même temps une faveur à la
maison de jeu, en lui obtenant une place de
professeur en province !

Faria resta à Marseille une année, comme
« professeur de philosophie. ' » Pendant son
séjour dans celle ville il fut élu « membre de
la Société médicale de Marseille. » Comment
se fait-il qu'un abbé soit membre d'une
société médicale ? Aurait-il présenté quel-
que mémoire pour son élection ? On ne sait
rien à ce sujet au siège de la société. A Mar-
seille, il est presque certain qu'il avait visité,
comme tous les autres résidents, le château-
fort dans l'îlot d'If, qui était utilisé comme
prison de l'Etat, et ou Alexandre Dumas a

1. « Almanach impérial », Paris, 1811, p. 708.
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placé plus tard, comme prisonnier, son abbé
«aria.

De Marseille, Faria passa eu iSia à l'Aca-
démie de Nîmes comme <c professeur sup-
pléant de philosophie. ' » Son transfert esl
attribué à certaines démarches de ses élèves
contre le nouveau proviseur. Kllcs étaient
motivées, dit-on, par la déconsidération qu'il
avait subie de la part de son nouveau chef à
cause d'un de ses sermons.

Faria ne pouvait pas être content de sa
nouvelle position qui était inférieure à celle
de Marseille. Sa nomination ne pouvait pas
être bien accueillie par ses collègues, parce
qu'il n était pas professeur de carrière ; lui,
de son côté, 113 pouvait pas être satisfait delà
vie d'uneville relativement petite, où, comme
dans d'autres semblables, tous les pas d'Une
personne sont connus cl loutcs les petites
faiblesses sévèrement commentées. Accou-
tumé à la grande et libre vie de Paris, il se
décida à quitter Nîmes. On a dit qu'il avait
été professeur dans quelques « autres villes
du Midi » ; ce n'est pas possible, puisqu'ilétait
à Paris en i8i3.

L'auteur de l'article du Moniteur raconte*
deux pelilcs histoires à propos du séjour de
Faria à Nlmcs : Qu'une femme était morte;
aprèsavoirété traitée maladroitement par lui,
et qu'il avaitpris possession d'une église sans

1. « Aluiauacli Impérial» Paris, 1812, p. 7^5 ; son nomdisparait dans l'édition de 181'i.
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la permissionde l'êvêqucd'Avignon.Fn ce qui
concerne le premier cas, tout le monde con-
naît des charges de ce genre, auxquellesaucun
médecin n'échappe ; et quant au second, on
nous dit que dans la bibliothèque du musée
Calvcl à Avignon, où sont conservés tous les
documents de l'évêché du temps de l'Empire,
il n'y en a aucun concernant l'abbé Faria. Il
est certain qu'étant docteur en théologie, il
n'ignorait pas que la loi canonique défend de
prendre possession d'une église sans autorisa-
tion. La vérité esl que, si un personnage ac-
quiert une célébrité d'une certaine espèce,
comme Faria, on lui attribue plusieursactions
qui ne sont pas siennes, mais qui lui convien-
nent si bien qu'elles auraient du l'être. H ne
put pas échapper à celle règle. Dans l'imagi-
nation populaire tout ce qui était bizarre cl
romanesque semblait lui convenir.



CHAPITBK III

i8i3 à 1816 : R|>wjue de célébrité, — Retourà Paris ;
cours raisonne sur le sommeil lucide. Opinions
do Noizcl et d'Ftieuue de Jouy. — Un Proverbe
pur Mro* Maugirard.—Caricature.—Critique cléri-
cale: réponse.— Le magnétisme animal devant
la religion.

Faria fut bientôt dégoulé de la province,
aussi bien que du professoral officiel. Il re-
tourna à Paris en I8I3, et décida de s'établir
professeur pour son propre compte et d'ou-
vrir un cours public sur la question du som-
meil lucide. Avec la permission du préfet de
police, il commença, le 11 août, à faire tous
Icsjcudisses conférences, rue de Clichy n° /{9,
dans un bâtiment dépendant de l'ancien jar-
din de Tivoli, et appartenant à M. Bulct de
la Sartc, un instituteur. Le prix d'entrée était
de cinq francs pour chaque séance. Ces confé-
rences attiraient dans son salon la meilleure
société de la ville ; elles étaient fréquentées,
chaque semaine, par une centaine de person-
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ncs, dont la majorité so composait de dames
élégantes, qui venaient pour s'amuser et pour
chercher de nouvelles sensations ; la minorité
de Passislanccétait des hommes, dont les uns
venaient pour s'instruire cl pour admirer la
science du professeur, et les autres pour so
moquer de lui et faire de piquantes critiques
dans leurs gazettes. Le 11 non! marque le com-
mencement de la célébrité de Faria : tout le
monde parlait de lui, il n'y avait pas unjour-
nal qui ne fit paraître des articlessoit sur son
compte, soil sur le somnambulisme.

Faria faisait son entrée dans le salon de
conférences, accompagné d'une espèce de
gouvernante et de deux ou trois personnes
habituées, sur lesquelles il provoquait le
sommeil lucide cl faisait ses expériences. Il
prenait place sur l'estrade et commençait la
séance par la lecture de son manuscrit,
d'une manière si obscure et dans un langage
si confus que presque personne ne le compre-
nait. En outre de ses explications métaphysi-
ques, il insistait sur ce point que dans les faits
qu'il produisait rien ne venait de lui-même,
mais tout dépendait seulement et uniquement
de l'organisme et de la susceptibilité du sujet
sur lequel il opérait ; il niait, de toutes ses
forces, tout fluide magnétique quelconque, et
démontrait l'absurdité de la volonté externe
et de l'imagination comme causes des phéno-
mènes du somnambulisme, et finalement il
affirmait à ses auditeurs qu'il n'y avait ni
magie ni sorcellerie dans ses procédés et que

2.
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tous les phénomènes dépendaient des causes
naturelles.

Après ces explications, qui duraient une
heure, il continuait par des expériences sur
les personnes qui raccompagnaient. Il les
faisait endormir, par « parole » ou par sug-
gestion ; il les paralysait et déparalysait ; il
leur causait diverses sensations agréables
ou désagréables, il leur donnait do l'eau sim-
ple qu'il changeait soit en vin, soit en vinai-
gre; il rendait un membreparfaitement insen-
sible et il faisait plusieurs autres expériences
scientifiques et thérapeutiques très remarqua-
bles*. Ensuite il tentait les mêmes expériences
sur huit ou dix personnes de rassemblée.
Après les avoir fail asseoir commodément, il
leur disait de fermer les yeux et de penser au
sommeil, puis soudainement il leur comman-
dait : « Dormez »,• et « trois fois sur cinq », il
réussissait à les hypnotiser en moins d'une
minute. Ces expériences, les premièresde ce
genre, marquent une époque dans l'histoire
de l'hypnolisme.

Parmi les personnes qui ont assisté aux
conférences de Faria pour s'instruire cl pour
admirer sa science, celui quia laissé une des-
criptionjuste et exacte d'une des séances, csl
le jeune cl fort intelligent officier (devenu plus
tard le général) Noizcl, un élève distingué

i. Voir à ce sujet mon Introduction au « De la Cause du
Sommeil lucide ».
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d'Arago et d'Ampère«. Voici ce qu'il écrit en
1820;

« Il se trouvait à Paris, il y a peu d'annnées,
un homme qui faisait publiquement l'expé-
rience du somnambulisme que je viens de
citer. Chaque jour il réunissait chez lui (en
I8I5) une soixantaine de personnes, et il
était rare que sur ce nombre il ne s'en trou-
vât pas cinq ou six qui fussent succptibles
d'entrer* en somnambulisme. 11 ne manquait
pas de déclarer hautement qu'il ne possédait
aucun secret, aucune puissance extraordi-
naire, enfin qu'il n'obtenait rien que par la
volonté des personnes sur lesquelles il agis-
sait. Cependant les effets ne s'en produi-

raient pas moins. Cet homme, doué à bien
des égards d'un esprit supérieur, était l'abbé
Paria. »

« Tout Paris a pu voir ses expériences, Peu
de personnes cependant sont restées con-
vaincues. On l'a flétri du nom de charlatan,
et alors tout a été examiné, tout a été dit.
Bien des gens ne venaient chez lui qu'une
seule fois, persuadés d'avance qu'ils verraient
des tours d'adresse, cl ils regardaient comme
des compères ceux sur qui les expériences
réussissaient. »

a S'il arrivait que, dans une société de plu-
sieurs personnes, une d'entre elles éprouvait
quelques cficts, s'endormait et devenait som-

1. C'est, parnit-il, a l'inlluciicc de Xoizrt, que l'i'luslrc Am-
père, l'esprit le plus vaste et le plus universel de son temps,
avait accepté les principes généraux du magnétisme animal.
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nambule, ce résultat étonnait d'abord ceux
qui ne pouvaient douter de sa réalité puis,
après, l'impression devenait moins forte, et
la puissance du mol charlatan était tellement
grande que bientôt l'on oubliait tout ce qu'on
avait vu et que la personne même qui avait
éprouvé cescffels se faisait illusion comme les
autres et finissait par croire que rien d'ex-
traordiuairc ne s'était passé eu clic. '»

De tous les critiques celui qui a donné la
description la plus gaie, la plus spirituelle et la
plusmordante, est certainement 1' « Hennite de
la Chausséc-d'Aiiliii », pseudonyme de Victor-
Joseph-Etienne deJouy,qui écrivait des feuil-
letons, sous le titre de « Moeurs parisiennes »,
dans la Gazelle de France, Son article * écrit
pour ridiculiser l'abbé Faria cl ses séances
csl important, parce qu'en guise de badi-
nage et d'ironie il contient quelques expé-
riences scientifiques que l'on ne trouve pas
ailleurs. Mais malheureusement pour lui cl
pour les autres écrivains de son genre, pres-
que tous les phénomènes dus à la suggestion

i. « Mémoire sur le Somnambulisme et le Magnétisme
animal », adressé eu 1S20 à l'Académie royale de iterliti cl
publié eu iSft'i par le général Xni/ct. lia adressé aussi, en
|S8'|, une lettre sur l'abbé l'aria, » M. Jules Clarelie, qui l'a
publiée, presque entièrement, avec ses commentaires 1res
intéressants,dans lc« Temps » du 11 juillet.M.Noizcl,ancien
magistrat et neveu du général, auquel nous voulons présen-
ter ici nos remerciements, a très aimablement mis a notre
disposition une copie complète de cette lettre. Doriim. (1.

a. Itepublié dans I' « llcrmitc de la Chaiisséc-d'Anliii ou
Observations sur les nm-urs et les usages parisiens au com-
mencement du xix« siècle». T. IV, «e édit., I8I{, p. i{o. V.
Document I).
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pendant le sommeil lucide, qu'ils condam-
naient comme jonglerie, sont à présent du
domaine scientifique. Faria ne peut être tenu
pour responsable de ce (pie le public ne l'ait
pas compris. Plus l'attaqueétait furieuse, plus
il mettait naturellement de souci et de fana-
tisme à défendre sa doctrine, et à insister sur
la vérité des fails qu'il présentait.

« Il était naturel, dit Faria, que des rédac-
teurs de journaux s'occupassent de la cri-
tique d'un phénomène qui semble confondre
la raison humaine, alors surtout qu'ils man-
quaient de sujets pour remplir leurs longues
feuilles. Mais leur entretien sur mon compte,
n'étant surloiil qu'un tissu de calomnies et
d'insultes, qu'avail-il de commun avec les
phénomènes du sommeil lucide ? En lit* al
parfois quelques-uns de leurs articles qui
me concernaient, je crus réellement me trou-
ver parmi des hordes sauvages, plutôt que
sur un sol où germe la politesse française.
Ils avaient oublié qu'en voulant faire des
littérateurs ils avaient pris l'attitude de gla-
diateurs. La sottise ne mérite pas de répon-
se, (p. 9) Et plus loin il ajoute : a Nous
nous attendons à passer pour visionnaire et
enthousiaste même dans l'opinion de ceux
qui s'occupent du sommeil lucide ; mais sans
nous inquiéter de ce qu'on pourra dire,
nous remplirons toujours la tâche d'être véri-
diq'ue, en rapportant fidèlement ce (pic nous
avons provoqué dans les époptes et ce que
toute personne qui les soigne peut en obtenir
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facilement.» (p. ni) Lcscritiques et lepublic
en général, de son côté, n'avaient pas tort
de condamner les magnétiseurs, parce qu'en
dehors des personnes de bonne foi, comme
Faria, de Puységur et Dclcuze, il y en avait
plusieurs autres qui étaient des charlatans
effrontés, exploitant sans honte le public.

Le feuilleton d'Etienne de Jouy causa une
grande commotion dans le camp des magné-
tiseurs, parce que son auteur, qui avait les
fonctions et les émoluments de censeur, ce
doyen des critiques de son temps, sans exagé-
ration, ce littérateur que l'Académie admit
peu après, ridiculisait non seulement l'abbé
mais aussi le magnétisme. Comment se défen-
dre de ses attaques ? Faria défendait sa doc-
trine dans ses conférences, et ne publiait rien ;
mais les magnétiseurs n'étaient pas du même
avis. Comme aucun journal quotidien ne pre-
nait leur défense, une brochure * anonyme fut
publiée, et cette brochure attribuée à Béale,
a cela de curieux qu'en prenant comme lexte
un passage de la Gazette, du commencement
à la fin, clic n'a pas fait mention du nom de
Faria. La raison en est très simple: il est vrai
que les magnétiseurs admettaient ce qu'ils
dénommaient « la puissance magnétique de
Faria », mais ils le considéraient, par sa doc-
trine, par ses opinions, comme un athée dans
l'église du magnétisme animal. Comment ?

i. « Somnambulisme : Supplémentaux journaux dans les-
3ucls il a clé question de ce phénomène physiologique ».aris, i8i3. V. Ie9 lettres, pp. 3a et j5.
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Nierle fluide magnétique de Mesmer et de ses
disciples, Puységur et Dclcuze, c'était plus
qu'une hérésie. Les Annales du Magnétisme
animal par Lausanne et Du Common ne fai-
saient aucune mention de Faria ; tous les
magnétiseurs faisaient cause commune avec
les anlimagnéliscurs, el le traitaient dé char-
latan. On le laissait se débrouiller de ses dif-
ficultés le mieux qu'il pouvait. Avec un
indomptable courage, provenant de la pro-
fonde conviction de la vérité de sa doctrine,
il continuait, malgré tout, à faire ses confé-
rences, tous les jeudis.

Un personnage si en vuene pouvait échap-
per, ni au sarcasme du théâtre, ni au crayon
du caricaturiste. M*« Victorine Maugirard
publiait la Mesméromanie, « pour démontrer
que : « Tant va la cruche à l'eau qu'à la fin
elle se casse. » Cette pièce n'a pas l'impor-
tance de celle qui devait paraître trois ans
plus tard ; elle ne contient aucune allusion
personnelle à Faria, quoique quelques criti-
ques aient lié son nom avec elle.

La caricature * est importante parce qu'il
n'existe pas de portraitauthentique de Faria ;

i. a La Mesméromanie»,proverbe en un acte et en prose,
dans les « Soirées de Société », par M*>« VICTOHIXB M.,., dé-
diées à S. M. la reine llorlcnse, Paris, I8I3, t. II, p. i»7.

9. «Caricatures», temps de Louis XIV à Louis XVIII.
t. X, an. 1813 à I8I3, n> 3o. dans la Bibliothèque Nationale
Kslampcs). V. Document J.
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clic représente Faria montant un cheval
très maigre, et ayant des éclairs parlant de
sa lêle. Elle a pour litre : « M. Béquicm,
fameux médecin qui a guéri tous les morts»,
et est en grand in-quarto, en noir. Avec cette
estampe et avec la description de sa personne
qu'on trouvera plus loin, on peul se faire une
idée plus ou moins précise de sa physiono-
mie. Il y a des portraits de Faria dans diver-
ses publications populaires, comme par exem-
ple dans les Mystères des Sciences occultes,
mais ils ne sont pas authentiques.

Le magnétisme et par suite un abbé magné-
tiseur devaient forcément être l'objet de la cri-
tique cléricale. Je mentionnerai seulement
deux productions de celle source. En i8i5,
l'abbé Fuslier, grand vicaire de Tours,
publiait les Mystères des magnétiseurs et
des somnambules dévoilés aux âmes droites
et vertueuses, para un homme du monde»,
dans lequel il dit que le somnambulisme et le
magnétisme sont surnaturels et diaboliques,
anlichréliciis, anlicalholiqucs, autimoraux,
cl les mystères qu'il dévoile obligent ceux
qui ventent être initiésdans le magnétisme, de
renoncer au Christ cl marcher sur le crucifix,
et que le magnétiseur par cela seul reçoit
son pouvoir directement de l'Ange des ténè-
bres. Eu 1817, l'abbé Wurlz, vicaire de
Sainl-Nizier, à Lyon, publiait à Lyon Les
Superstitions et prestiges des philosophes du
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xvui*siècle
t ou les Démonolàtries du siècle des

lumières, par « l'auteur des Précurseurs de
rAnti-Christ ». Le litre seul de ce livre suffit
pour démontrer son but cl sa valeur. Son
auteur est convaincu que le magnétisme csl
la suite naturelle de la magie noire.

A chaque occasion Dclcuzc publiait une let-
tre pour défendre le magnétisme de ces atta-
ques, et d'autres défenseurs encorene faisaient
pas défaut.

Aux critiques de ce genre Faria répond :
« L'Fvangile, certes, n'avait pas le but d'ins-
truire les hommes dans les sciences natu-
relles. » (p. 128) C'est le vulgaire qui croit
<( qu'un clfel naturel qui étonne ne peut
provenir que d'une cause compliquée : le
savant qui veut en instruire d'autres ne doit
pas ignorer que la marche de la nature
csl toujours simple, cl que toutes ses produc-
tions ne cessent d'être merveilleuses aux yeux
de l'homme que dès qu'elles deviennent ordi-
naires. » (p. /ji) Et il ajoute : « UMG décou-
verte qui doit faire époque dans les annales
humaines, exige, pour êlrc appréciée à sa
juste valeur, des forces plus que communes
dans les juges et dans leurs délégués. »
(p. 20)

En ce qui concerne la question du magné-
tisme animal, par rapport à la religion catho-
lique, je neciterai que deux auteurs. Bouvier,
dans la première édition de son ouvrage,

3
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lnslitutiones theologicoe, publié en 1834,
quinze ans après la mort de Faria, dit : « Si
l'on poursuivait des effets (du magnétisme
animal)entièrementdisproportionnés, qui ne
pourraient évidemment avoir aucune con-
nexion avec les causes naturelles, alors ou
ces effets seraient vains, ou viendraient du
démon par un pacte implicite.

> » Il ne dit
pas qui doit juger si les causes sont ou non
naturelles, si ce sont des abbés comme Fuslicr
et Wurlz, qui ne connaissaient rien de la
science du magnétisme animal, ou si ce sont
des savants comme Delcuze et Faria, qui
avaient consacré une grande parlic de leur
vie à son élude. Dernièrement, après avoir
examiné la question à fond, dans un ouvrage
très intéressant,le B. P. Marie-ThomasCocon-
nicr arrive à la conclusion suivante : « L'hyp-
notisme franc n'est pas, de soi, diabolique ;
riiypnolismc franc n'est pas malfaisant ;
l'hypnotisme franc est permis quelquefois. 3 »
Or, il n'y a absolument aucun doute epic c'est
l'hypnotisme tout à fait franc que l'abbé Faria
a étudié ; c'est lui qui a, le premier, établi
ses bases, dépourvues de toute influence qui
ne soit pas naturelle ; c'est lui qui a délogé
l'Ange des ténèbres de la place forte qu'il
occupait depuis tant de siècles.

i. « Si intendercnlur clfeclus omnino disproporlionnati,
qui rum naturalibus causis millam evidcnlur naberc pos-
Miit councxioiicm ; nain tune aut forent inancs, oui n dia-
bolo per implicitum pactuiu procédèrent. » T. V, p. iaa.

a. « L'Hypnotisme franc », a» éd. Paris, 1898, p. 43o.



CHAPITRE IV

181G à 1819 : Epoque d'amertume : La visite de
M. Potier.— La Magnêtismomanie. — Une autre
caricature.— Les conférences cessent: Indigence
et mort. — Où csl-il inhume ?

Malgré toutes les critiques, malgré tous les
sarcasmes et malgré toute la raillerieet la plai-
santerie, les conférencesde l'aria continuèrent
àêlrcbien fréquentéesjusqu'au milicude i8i0,
quand un beau jour il reçut la visite, dans
son salon, de M. Polier, un acteur bien connu
et de grand mérite, qui exprima le désir de
devenir son adepte et disciple. Après avoir
capté la confiance du professeur, qui tomba
dans le piège comme un enfant, il feignit le
sommeil lucide, et puis tout à coup s'écria
en s'évcillant : « Eh bien î Monsieurl'abbé, si
vous magnétisez loul le monde comme moi,
vous ne faites pas grand'chose. » L'affaire
s'ébruita, et te pauvre abbé fut considéré plus
que jamais comme un grand imposteur, un
grandjongleur. Polier fit écrire par JulesVer-
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net une pièce de théâtre, la Magnélismoma-
nie, se réservant à lui-même le caractère de
Faria ou « Soporilo ». Je reproduis celle
pièce satirique

« parce qu'elle a disparu
complètement de la circulation courante ;
qu'elle contient sous une forme de plaisan-
terie et d'ironie quelques traits de Faria, cl
quelques allusionsà ses expériences, qui sont
utiles pour se former une idée de sa personne,
de son caractère et de sa doctrine ; qu'elle
démontre, une fois de plus, de quelle façon sont
ridiculisées et huées les personnes qui veu-
lent nous apprendre une vérité nouvelle; cl
finalement parce que tout ce qui se rapporte
à un personnage dont le nom est si répandu
est intéressant.

La Magnèlismomanic, comme pièce liHo-
raire, n'a pas grand mérite; tous les critiques
sont d'accord sur ce point ; on a même pensé
que Potier lui-même était son auteur, si bien
qu'il écrivit une lettre dans laquelle il désa-
vouait cet honneur.

Le sujet de celle pièce csl fort simple. Le
voici en résumé : Léon, étudiant en méde-
cine et fils du docteur Lafossc, est amoureux
de Cécile, la fille unique de Soporilo, le grand
magnétiseur, dont« la fortunecsl fort modeste
mais qui jouit d'une réputation colossale. »
Il feint une insomnie cl vient à l'hôtel de la
Grâce de Dieu, à Saint-Maur, où Soporilo a

1. V. Document II.
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ouvert une salle de consultation. Comme la
somnambule à gages qui devait être présente
est si bien endormie par son confrère do la
Clinusséc-d'Antiii, qu'il y a quinze jours qu'il
ne peut plus la réveiller, Soporilo se voit
forcé de mettre son client Léon en rapport
avec Cécile. Le résultat csl, (pic Léon déclare
à Soporilo qu'il est amoureux de sa fille, et
que, s'il refuse de la lui accorder, il va expo-
ser toute l'imposture du somnambulisme. A
ce moment arrive le docteur Lafossc, une vio-
lente discussion s'engage, mais tout finit par
l'union des jeunes gens. II y a dans la pièce
quelques jeux de mots et plusieurs lazzis.

Voici quelques exemples. « Soporilo a déjà
rendu la vie à Sainl-Maur. — Comment, à
cinq morts ! » Il y a sur le théâtre un large
fauteuil où Soporilo fait asseoir ses mala-
des ; ce fauteuil a, dit-il, une vertu narcoti-
que indépendante du llttide ; « il Ta acheté au
portier de l'Académie. » I/élèvc magnétiseur
observe : « — Vous éliez si pressé hier que
vous ne l'avez éveillée que de l'oeil droit. »
Et Soporilo répond : «—C'est une gaucherie,
j'en conviens, j'en ai tant dans la tète. »

Pour concilier Lafossc, Soporilo dit : « Je
vous rends nu grandcomplet, votre fonds d'in-
curables ; cl, pour vous prouver mon désin-
téressement, je vous céderai même, en toute
propriété, une grande partie des malades (pic
j'ai commencés à ma manière, cl que vous
achèverez à la vôtre ». El « quand il s'agit de
faire ses affaires, il ne faut pas s'endormir. »
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Le quatrain suivant, plein d'ironie, est, dans
une certaine mesure, prophétique :

Ali I la rare science,
Ce prodige nouveau,
Doit illustrer en Praticc
Le grand So... porito.

Mais quel que soit le mérite littéraire de la
pièce, tous sont unanimement d'accord pour
alfirmerqu'elle était très bien représentée au
théâtre. Polier, surtout, était superbe dans
son rôle : costumé en demi-abbé, il imitait, à
la perfection, la couleur, la manière d'être,
la diction, cl tous les menus traits de Faria.
La foule, qui avait une certaine crainte de
l'abbé, croyant qu'il était doué d'un pouvoir
extraordinaire et surnaturel, était ravie de
pouvoir profiter de l'occasion de se moquer
de lui, de rire à ses dépens ; elle courait au
théâlrc et applaudissait Polier, c'est-à-dire,
raillait l'abbé.

Le 5 septembre i8ifi, date de la première
représentation de la Magnétismomanie au
théâtre des Variétés, est la seconde fois
où tout Paris parla de Faria ; il csl aussi le
commencement de son époque d'amertume.

C'est \v Journal des Débats qui fit la meil-
leure critique du vaudeville et abîma le plus
Faria. Bien, du reste, dans cet article ni
dans d'autres sur h; même sujet, ne mérite
d'être enregistré aujourd'hui, si ce n'est la
remarque faite dans l'un d'entre eux, que le
plus grand crime de Faria était de « nous
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avoir valu une foule de brochures et d'arli-
clcs des journaux, tous plus soporifiques les
uns que les autres. » C'est parfaitement vrai.
Il existe beaucoup d'écrils de celte époque,
soilon faveurdu magnétisme, soit contre lui,
qui sont vraiment monotones. '

Le grand mérite de l'auteur de la Magné-
lismomanie consiste d'avoir créé un nouveau
type au théâtre français, le type de ce « mysté-
rieux abbé aux traits amaigris » (Clarclic),
qui a reparu plus tard dans le drame Monte-
Cristo.

Faria se réfère à ce vaudeville dans la pré-
face de son livre, de la manière suivante: « Je
ne sais pas si l'auteur de la trop célèbre
Magné/ismomanieavait publié sa production
pour exprimer son opinion d'incrédulité, ou
pour répondre à l'aiguillon d'une spécula-
tion lucrative. Quoi qu'il ensoil, je dois le
prévenir ainsi que le directeur cl les acteurs,
qu'ils sont aussi l'objet de mon travail. Ils
ont besoin de savoir que ce qui est intrinsè-
quement une all'aire d'importance, ne peut
pas êlre un sujet d'amusement public... Si
mon clal ne me l'eût pas défendu, j'aurais
même ajouté à la Magnétismomanie une
nouvelle scène extrêmement piquante : c'était
d'endormir sur la scène même quelqu'un des
acteurs, qui, par sa propre expérience, con-
naissait déjà le poids et la valeur du mot

i. Pour la bibliographie, voir « Les Annales du Magné-
tisme animal », i8ir, vol. I, p. 30 à f{$.
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dormez, cl d'accompagner ce sommeil d'une
violente convulsion, qui l'aurait forcé de se
rouler sur la scène en désorienté. » (p. 20)

De celle époque aussi, il y a une carica-
ture ' in-folio, en couleur, qui représente
Faria en poupée dans un théâtre de marion-
nettes. Elle a pour litre: « Le Grand Charla-
tan (dit) : Cassez-vous les bras, les jambes,
moi avec mon remède je m'en moque. » Dans
celle estampe, la figure de Faria n'est pas si
bien dessinée (pic dans celle de 1813.

Faria se défend de tous ses railleurs avec
dignité, a Peu jaloux, dit-il, de l'approbation
des hommes si inconstante et si versatile dans
les principes qui la règlent, je ne chercherai
(dans l'exposition de ma doctrine) qu'à être
d'accord avec ma conscience, qui seule dirige
ma conduite. » (p. 21) Il ne veut se défendre
que contre les attaques qui concernent sa doc-
trine, et non contre celles concernant sa per-
sonne : « Ces dernières, dit-il, se trouvent
pleinement réfutées par mon silence sur le
compte de mes agresseurs. » (p. 109)

Après juillet i8i(>, ses séances tombèrent
dans le ridicule, qui anéanti! (oui, surtout à
Paris. Dénigré par la presse, hué sur le théâtre,
méprisé par ses collègues du magnétisme et
par ses collègues ecclésiastiques, il fut obligé

t. « Caricatures populaires », ifcitf, t. I, rr. fi. Itihlinllièqtie
Xali'mate(Kstampcs). V. Document K.
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de fermer son salon de conférences. Sa recette
cessa; il tomba dans l'indigence, cl « se
trouva heureux d'aller cacher sa défaite dans
un pensionnat de demoiselles, de leur servir
d'aumônier, et de leur dire la messe. ' » Mais
philosophe comme il étail, il fait cette obser-
vation qu' « Il esl des maux qui parfois font
beaucoup de bien à ceux qui savent eu con-
naître l'utilité. » Les attaques contre sa doc-
trine l'obligèrent à écrire son livre : De ta
Causedu Sommeillucide. « Sans cet aiguillon,
dit-il, qui pique vivement mou honneur, je
me serais condamné à me taire sur la cause
du sommeil lucide, persuadé que je n'ai rien
à enseignerdans une ville où j'ai tout à appren-
dre. » (p. 109)

C'est pendant la publication du premier
volume «le son ouvrage qu'il .succomba à une
attaque d'apoplexie foudroyante, le 20 sep-
tembre 1819, âgé de (»3 ans cl /j mois. Sa
mort a été attribuée au chagrin provoqué
chez lui par les sarcasmes de la Magnétismo-
manie; mais il n'en esl rien, car il a vécu
trois ans encore après les premières repré-
sentations. C'est plutôt le travail « aussi péni-
ble qu'cnnuvciix » exigé par son ouvrage,
(pti a précipité sa mort.

Les actes de décès de cette époque ont
été brûlés en 1871 ; mais sur le Registre

1. Loin* I''iui;ii:n : « Histoire du merveilleux dans le ïeinpH;
moderne », 3« éd. Paris, 1881, t. IV, p. 3o3.
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des convois de l'église Saint-Boch, on lit la
note suivante : « Le 21 septembre 1819, con-
voi n» 6f de M. Joseph Custodio de Faria,
professeur de philosophie, décédé le 20 sep-
tembre, âgé de 64 ans, rue des Orties,
n0/j. * » On ne sait pas exactement où il est
inhumé. Il est probable, pourtant, que c'est
au cimetière Montmartre, lieu d'inhumation
de la paroisse Saint-Boch depuis 1798. Ce
cimetière ne possède aucun registre antérieur
à 182.5. Mais qui sait si un beau jour on ne
retrouvera pas l'endroit exact de l'inhumation
de Faria, le père de la doclrine de la sugges-
tion, de même que M. le général Horace
Portera trouvé celui de Paul Jones, «le père
de la marine américaine », personnage qui
avait, lui aussi, mérité l'attention d'Alexandre
Dumas ?

1. C'est-à-dire convoi gratuit, la messe exceptée.
a. (.'cite rue a disparu complètement ; elle commençait à

la rue Argcnteuii, n" a8 cl 3<», traversait l'actuelle avenue de
l'Opéra cl Unissait à la rucSainle-Anne, n" lycl al. L'em-
placement du n* 4f "ù l'aria esl mort, correspond,plus ou
moins,A l'immeuble n* y de l'avenue tic l'Opéra,qui, par une
coïncidence curieuse, porte, entre mitres, l'enseigne"» Je sais
tout », comme si l'esprit du savant cl mystérieux abbé yrésidait encore !



CHAPITRE V

Caractère. — r'lail-il charlatan?—Son ouvrage :
J)c la Cause du Sommeil lucide. — Ses disciples.
— Sa place flans l'histoire et développement ilu
magnétisme animal : il est le seul cl le véritable
fondateur de la doctrine de la Suggestion en
hypnotisme.

Voici comment Faria est jugé par un de ses
contemporains :

« La perte de l'abbé Faria fut vivement
déplorée par les adeptes cl les candidats à
l'initiation des mystères des successeurs de
Mesmer. L'abbé Faria possédait, il faut en
convenir, les qualités essentielles pour bien
jouer son rôle, il était remarquable par la
vivacité et l'originalité de sa physionomie,
d'ailleurs assez régulière et agréable, malgré
sa couleur inalabare ; il avait l'oeil vif et
pénétrant, le regard fin et scrutateur, le débit
facile, il s'exprimait assez bien en fiançais,
quoique avec un accent étranger. Mais ce
qui était plus précieux encore pour un pro-
fesseur de magnétisme, c'était le don d'assu-



rance et l'imperturbable maintien qui carac-
térisait ce charlatan. Malgré le nombre de
ses prôneurs, il mourut dans un élat voisinde
l'indigence, et quelques personnes qui étaient
liées avec lui pensent qu'après avoir trompé
les autres il avait fini par se faire illusion à
lui-même sur le prétendu magnétisme ani-
mal. *»

Faria était-il un charlatan ? Qu'est-ce qu'un
charlatan ? Nous examinerons celte question
un peu en détail.

Littré définit le charlatan comme un empiri-
que qui prétend possédercerlainssccrets mer-
veilleux, ou comme un de ceux qui exploitent
la crédulité publique, soit en science, soit en
religion, soit en politique.

Faria ne prétendait posséderaucun secret ;
au contraire, il ne s'attribuait dans ses expé-
riences aucun pouvoir personnel ; il exposait
sa doctrine sans aucune réserve ; il attribuait
tous les phénomènes du sommeil lucide à des
causes naturelles ; il établissait, eu un mot,
la doctrine moderne de la suggestion. 11 esl
donc évident qu'on ne peul pas l'attaquer
du côté de ses secrets. Son grand tort, selon
quelques-uns de ses critiques, est d'avoir
donné des séances payantes. Nous voudrions
savoir si toute la science est et a été toujours
débitée gratuitement ? Si c'était exploiter le

i. a Riograp'iics universelles des Contemporains », parlUn3K, Paris, i83î, 1. II, p. i833.
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public que do demander cinq francs pour
l'entrée de conférences laites une seule fois
par semaine cl fréquentées par cent person-
nes, au plus? Une autre accusation contre lui
esl qu'il vulgarisait la science. Fst-ce qu'on
vulgarise moins une science en donnant des
conférences publiques et gratuites, sans dis-
tinctionde personnes, comme le faisait le doc-
teur Bertrand, à partir de 1819, et contre
lequel personne n'a jamais souillé un seul
mot ? Il n'y a aucune raison de traiter Faria
decharlalan. '

Mesmer, le prédécesseur de Faria, avait
demandé cl obtenu de chacun de ses 3oo dis-
ciples, 100 louis pour apprendre son «secret»
avec condition de ne le divulguera personne.
Bcrlhclot, un desesdisciples, avait exposé que
le secret de Mesmer était un mythe, une chi-
mère ; cl Klienne de Jouy a conservé le joli
mot de Doppat. qui disait : Ceux qui savent
notre secret en doutent plus que ceux qui Vi-
gnorent. Mais on a voulu dégager Mesmer
lui-même de l'accusation de charlatanisme :
« Il serait cependant injuste, dit le docteur
L. Halm % d'accuser de charlatanisme un
homme qui a réellement fait connaître une
vérité originale et importante. » Ce qui

1. Le savant prêtre n'était pas assez charlatan pourrésister à la critique cl aux moqueries «les incrédules : Pro-
fesseur Croeq dans son c Hypnotisme scicnliliqiie, i'' éd.,
Paris. 1K96, p. 6. Faria n'est pas un charlatan : Professeur
Vires dans le * Nouveau Montpellier médical, S septem-
bre 1901. p. 3oo. — V. aussi « Hypnotisme, Suggestion et
Psychothérapie par le D'lîernheiin, a« éd. Paris, io.o3, p. 87.

2. Article Mesmer dans la « Grt nde Encyclopédie». "
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serait injuste pour Mesmer, le serait dix fois
plus pour Faria.

Mais en admettant, même comme hypo-
thèse, que Faria était vraiment un charlatan,
est-ce une raison suffisante de lui disputer le
grand mérite de la paternité de la doctrine
de la suggestion ? Si la moralité publique
d'un auteur était la base de l'appréciation
de ses productions scientifiques, nous serions
souvent obligés de supprimer certains de nos
livres importants.

Si Faria n'était pas un charlatan, sa con-
duite, comme professeur d'un cours public
sur le magnétisme animal avec des expérien-
ces pratiques, était-elle irréprochable? Non,
certes ; mais pour des raisons toutes dili*é-
renlcs de celles que lui reprochaient ses con-
temporains et même des écrivains postérieurs
à son époque. Prêtre, il cul agi prudemment
en réservant ses expériences à un cercle
choisi cl limité, si bien que dans ce cas il
n'eut pas acquis l'expérience suffisante pour
établir sa doctrine, et il n'eût pas pu trouver
le choc des idées si nécessaire pour éclaircir
une vérité ; philosophe, il avait le droit et
même le devoir d'examiner de près la ques-
tion du somnambulisme ; et, membre d'une
société médicale très importante, il avait plus
de raisons pour pratiquer l'hypnotisme (pie
ses collègues Puységur el Dclcuze. Mais, prê-
tre, philosopheou médecin, l'exhibition publi-
que des phénomènes du somnambulisme a
l'inconvénient d'exposer les spectateurs à un
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certain danger : de causer une épidémied'hys-
léric parmi les personnes susceptibles. Le
public d'alors, quelques esprits d'élite excep-
tés, tels quo Lombard aîné \ ne comprenait
pas cette influence nuisible. On attaquait
Faria comme un imposteur, un jongleur, un
charlatan ; on n'admettait pas les faits qu'il
présentait, et ceux qui les admettaient les attri-
buaient à la magie et à la sorcellerie. Faria,
naturellement, se refusait à se soumettre aux
opinions de critiques de ce genre. Si on l'eût
attaqué sur la moralité de ses séances, il est
certain qu'il leseùl abandonnées toutdc suite ;
mais, malheureusement, le public a toléré
l'exhibition de l'hypnotisme, pour la délec-
tation de la foule, pendant plus desoixante-dix
ans après la mort de Faria ; ce n'csl qu'en
1892 qu'on a défendu les séances publiques
dans les cafés chantants cl dans les autres
lieux d'amusement à Paris. !Oniie peut pas
demander que la conscience d'une personne
privée soit plus avancée cl plus méticuleuse
que celle du public, surtout d'un enthousiaste
qui est absolument convaincu que sa doc-
trine va faire « une époque dans les annales
humaines. »

Un autre inconvénient de faire des séances
publiques d'hypnotisme, c'est que quelques
personnes peu scrupuleuses peuvent appreu-

1. « Les dangers du Magnétisme animal » par Lombard,
Paris, 1819.

a. « llevuc de l'Hypnotisme »,t. VI, 189a, p. a?.
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dre les méthodes d'endormir et les employer
dans des buts malhonnêtes, et c'est pourquoi
Faria donne, en 1819, les explications sui-
vantes : a Je regrette sincèrement, et je le
dis avec franchise, d'avoir montré indistinc-
tement la facilité de provoquer le sommeil
lucide. Tout le monde s'en mêle, comme
d'un objet de récréalion, sans connaître les
graves dangers qui y sont attachés. Je n'avais
pas encore fait la découverte de tous les
écueils dont cette carrière est hérissée; je
suivais les lumières fausses de ceux qui m'a-
vaient dénoncé; cl le mal était fait avant moi,
par la publication des méthodes (rendormir,
quoique peu exactes, mais toujours suffisan-
tes. » (p. 8) Il n'y a aucune raison de douter
de la bonne foi de Faria ; il esl certain qu'il
n'était pas plus responsable des mauvaises
applications de ses méthodes que Charcot ne
l'était, après ses célèbres conférences de la
Salpêtrière, de l'établissementde plus de cinq
cents maisons de somnambules à Paris, et
de milliers d'autres dans le monde entier.
Un homme de science ne peut pas protéger le
public conlrc le mauvais usage que l'on peut
faire de sa découverte; c'est la loi qui doit lui.
rendre ce service, mais, malheureusement,
les législateurs, dans lous les pays, sont bien
lents à accepter les vérités médicales et sani-
taires, cl, quand ils les acceptent, ils introdui-
sent tant de réserves dans les lois, ils don-
nent tant de discrétion aux autorités exécu-
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lives, qu'il n'est pas rare que le résultat pra-
tique de ces lois soit presque nul.

Le portrait le plus exact que nous ayons de
Faria est celui (pie nous donne le général
Noizcl : « Kit i8i<>, dit-il, c'était un grand et
beau vieillard, les cheveux noirs à moitié
grisonnants, le teint bronzé, la figure allongée,
le nez busqué, les yeux grands cl brillants,
une espèce de belle lèle de cheval, commeje
me dis alors ; j'appris qu'il était Indien-Por-
tugais. »

Comme prêtre, il esl clair, d'après ce que
nous avons déjà dit, qu'il n'était pas en
odeur de sainteté auprès de ses collègues.
L'étudeduiuagnétismcétait considéréecomme
antichrélienne cl antimorale ; mais il est très
évident, d'après l'ouvrage de Faria, que sa foi
élait ferme cl inébranlable ; lotis ses argu-
ments sont contre les matérialistes et contre
les athées ; il se refuse à confondre, comme
quelques auteurs, lcsexlascs de Jeanne d'Arc
et de sainte Thérèse avec P « intuition » des

*
somnambules : il insiste sur ce point qu'il
existe une grande distance «entre le sceau des
prophètes et des miracles, et desphénomènes
du sommeil lucide, cl delàcatalepsie. »(p. 129)
Il parait même que son étude du magnétisme
avait fortifié sa foi.

Faria n'était guèredouô pourla parole, quoi-
que Babbé dise qu'il avait « un débit facile » ;
son langage élail embarrassé, au moins en
français, et sa prononciation, lente cl difficile ;
mais, en revanche, il avait la facilité d'appren-
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die les langues, cl il connaissait entre autres
le grec moderne. Dans ses manières il élait
simple comme un enfant, pas assez adroit,
même s'il le voulait, pour duper le publie.
Observateur de premier ordre, son éduca-
tion scolastiquc et sa carrière comme philo-
sophe, le rendaient très fort dans ses argu-
ments. Ses adversaires eux-mêmes rendent
hommage à son savoir, à ses connaissances
philosophiques et historiques.

Son ouvrage, De la Cause du Sommeil
lucide^ avait été divisé- en quatre volumes,
dont un seul a paru un peu après sa mort.
Il csl dédié au marquis de Chaslenet de Puy-
ségur, qui ne d'il pas un seul mol concernant
Faria dans son ouvrage Du Magnétisme ani-
mal. Il n'est pasdifiieiled'en deviner la raison :
c'est Faria qui a donné le coup de grâce
au fluide magnétique cl à « la volonté
externe. »

La seule critiquede celle époque que nous
ayons trouvée de l'oeuvre de Faria esl faite par*»
le baron Henri de Cuvillcrs dans ses Archives
du Magnétisme animal* ; elle csl bien juste:
a le volume, dit-il, renferme des raisonnements
remarquables, et la doctrine n'ollcnsc pas
autant la raison cl le bon sens que le font
la plupart deséerits de certains maguétislcs. »
Il faut remarquer que le nom de Faria est'

I. Y. Document V.
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mentionné, dans une revue du magnétisme,
seulement après son décès l

Le style du livre de Faria est très lourd ;
sou oeuvre exige de l'étude. Il aurait certai-
nement augmenté sa réputation en acceptant
l'offre généreuse do Noizet de corriger son
manuscrit ; mais il était entêté. Deux raisons
principales ont empêché fort longtemps sa
doctrinede percerdans le monde scientifique:
d'abord l'cxlrêmc rareté de son livre, dont
l'édition était paraît-il, très limitée, cl le mau-
vais style dans lequel il s'exprime. Il y man-
que la grâce cl la lucidiléqu'on est accoutumé
à trouver d'ordinaire dans les écrivains fran-
çais.

A coté de faits importants et d'observa-
tions fines cl remarquables, on trouve dans
son livre, comme il esl facile de le compren-
dre, quelques opinionsqui ne sont pas accep-
tables ; il ne pouvait pas s'alTrancliir totale-
ment des idées de ses contemporains ; mais
son élude csl assez importante pour le placer
parmi les observateurs de premier ordre. Un
livre de science, comme celui de Faria, perd
ordinairement sa valeur après une vingtaine
d'années ou même moins ; mais ce qui fait
le mérite du sien, c'est que, tout inachevé
qu'il esl, il a attiré plus d'attention dans le
dernier quart du siècle qu'au moment de sa
publication.

Les premiers disciples de Faria, et les
plus connus, sont le général Noizet cl le
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docteur .Bertrand. Quand Faria était aban-
donné par tout le monde, Noizet dit : « Seul
peut-être de tout Paris, je me suis donné la
peine d'écouler et d'entendre l'abbé Faria ;
je me suis convaincu de sa bonne foi, cl j'ai
reconnu qu'il avait souvent raison. Je n'ai
point hésité à admettre une partie de ses
idées ' » ; et c'est Noizcl qui a converti
Bertrand aux opinions de Faria. Tous les
deux niaient l'existence du lluide magnéti-
que, mais le premier attribuait le phénomène
(lu somnambulisme à un « lluide vital » et
le second à une forme particulière d'exalta-
tion nerveuse, qu'il désignait sous le nom
« d'extase ». Leurs théories sont tout à fait
dillérenles de celle de Faria.

L'abbé Faria est le seul cl le véritable fon-
dateur de la doctrine de la suggestion ; il esl
le père de l'KeoIc de Nancy. Voici IJ résumé
et les observations finales de mon introduc-
tion à son livre, qiii peuvent aussi servir de
conclusion à ce chapitre :

« Il est évident, d'après tout cet exposé,
que Faria est le premier :

A nier Texistence duJlaide magnétique;

A attribuer les phénomènes du somnam-
bulisme à la condition anémique et à /7m-
pressionnabililé psychique du sujet hypno-
tisé ;

l. Op. cit., p. a13.
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A découvrir le procédé suggestifon psy-

chiquepour provoquer le somnambulisme ;

A pratiquer le même procédé suggestif
pourfaire cesser relut somnambuliqueet le
dédoublement de la personnalité ;

A observer et décrire quelques symptômes
nouveaux ;

A soutenir l'opinion que le sommeil ordi-
naire et le sommeil lucide sont, avec quelque
réserve, de la même nature :

Jft à proposer une théorie psychologique
pour expliquer les phénomènes du somnam-
bulisme.

Il csl aussi le premier :

A donner des suggestions expérimentales
et thérapeutiques d'une manière vraiment
extraordinaire;

Kl à faire quelques autres observations
très originales.'&

Quand on apprécie les études remarqua-
bles du savant abbé, on ne peut que regret-
ter, avec le professeur PiIres, qu'il n'ail pas
vécu assez longtemps pour compléter son
ouvrage.

Liébcault, comme nousavons vu, a suggéré
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le mot Fariisme pour indiquer les manifesta-
tions « les plus relevées » dans l'état hypno-
tique. Si on nous demandait une définition
du Fariisme nous dirions simplement : c'est
la doctrine de la suggestion, car, Faria esl le
seul et le véritable l'onduleur de la doctrine
de la suggestion en hypnotisme,

Paul .lanel définit la suggestion : a l'opé-
ration par laquelle, dans le cas d'hypnotisme,
on peut être dans certains élals de veille à
définir ; on peut, à l'aide de certaines sensa-
tions, surtout à Paide de la parole, provoquer
dans un sujet nerveux bien disposé une série
de phénomènes pinson moins automatiques,
le faire parler, agir, penser, sentir, comme on
le veut ; en un mot, le transformer en ma-
chine.

« » Celte définition parait avoir été
donnée par le savant psychologue pour expri-
mer et préciser les idées et les observations de
Faria.

Pendant les dernières années de sa vie,
Faria avait été abreuvé d'amertume à cause
de sa doctrine. Les magnétiseurs du jour le
méprisaient comme un athée détestable
dans leur église. Ils ne faisaient pas même
mention de son nom dans leurs publications ;
cl le public le considérait comme un charla-
tan ».

1. De la suggestion dans l'élut d'hypnotisme.« llcvuc poli-
tique et littéraire », sG juillet iSS',, p. 102.

2. C'est seulement depuis 1887, grâce aux ouvrages des
DK IJernhcim et Gilles de la Tourelle, deux illustres repré-
sentants de deux Ecoles distinctes, qu'on a commence à
rendre justice à la personne et a l'oeuvre de Faria.
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Faria était, sans nul doute, un athée, « un

ennemi qui avait porté dans le champ des
magnétiseurs le ravage et la désolation. »
((i. 5) Sa réputation scientifique se base sur
cette circonstance : mais ce n'était pas un
charlatan. Un homme qui présente une vérité,
qui établit les bases d'une doctrine qui cons-
titue « tinedes grandescomplètes scientifiques
du siècle », qui découvre « une méthode llté-
rapeuliqucd'une importance extraordinaire»,
ne peut pas être un charlatan. C'était un phi-
losophe, aussi bien par le tempérament que
«par les éludes ; c'était, scion M. Jules Clarc-
(ie, « un homme savant, plein de foi. »

Faria demande dans son livre, des juges
compétents pour apprécier le mérite de sa
découverte. Ces juges • il les a trouvés dans
les hommes de science dont nous avons cité
les opinions. « Sa doctrine était vraie » : elle
a fait époque dans les annales humaines.
« L'avenir lui a réservé une revanche écla-
tante. »

i. Itrowii-Séiitiard, D'* Liébeault et Gilles île la Tourelle,
cl professeurs Pitres, Oocq, Vires et llernheim.



CIIAPITBK VI

L'abbé Faria du roman Monte-Cristo.—Kxpliculioit
delà légende. — Si Dumas a connu personnelle-
ment l'abbé Paria. — Paria comme un des carac-
tères dans le drame Monte-Cristo. — La célébrité
du nom Paria. — Deux vo-nx pour terminer.

La célébrité du nom de l'abbé Faria esl due
à Alexandre Dumas, le romancier cl auteur
dramatique le plus fécond et le plus popu-
laire de France, et elle a commencé avec la
publication, entre t«S/ji à i«S/jf>, du Comte de
Monte-Cristo, le plus populaire, le plus long
et peut-être le meilleur de tous ses romans
d'aventures. Tout le monde connaît ce mer-
veilleux ouvrage d'imagination, dans lequel
l'abbé Faria esl fait prisonnier d'Ktal au châ-
teau d'If depuis 1811, cl dont la tète a
tourné vers la tin de i8i.'j. On le croit fou
parce qu'il ollre au gouvernement des mil-
lions, qu'il avait enfouis dans Hic de Monte-
Cristo. 11 trouve un moyen de communi-
quer avec Edmond Danlès, le fulur comte
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de Monte-Cristo, qui est également dans la
prison, cl auquel il donne des leçons de diver-
ses sciences,et en mourant lui lègue des riches-
ses incalculables.

L'épisode Fariadans Monte-Cristo n'est pas
long, mais il esl d'un charme exquis et frappe
plus l'imagination et se fixe d'une façon plus
indélébile dans la mémoire (pie tous les
antres passages de ce roman. Pour le prou-
ver et montrer l'origine de la légende Faria,
je prendrai de courts extraits dans les six
chapitres où il figure, cl je les comparerai
à ce qu'il fut en réalité. Je serai aussi bref que
possible.

Le nom du roman, comme tout le monde
le sait, est dû à une petite Ile appartenant à
l'Italie, et située au sud de Pile d'KIbc. Le
château d'If, où fut soi-disant enfermé Faria,
fut bâti comme chàleau-fort par François Itr,
en i54f, et a servi de prison d'Klal pendant
longtemps «.

I. Le gardien montre dans le donjon : nu rez-de-chaussée,
les cachots nù Dumas a placé l'abbé l'aria et l-Mmoml Hau-
tes ; puis dans la eotir, une plaque avec l'inscription sui-
vante : Mânes îles courageux tlc/caseurs de lu démocratie,
reposes en paix, en commémoration des prisonniers poli-
tiques morts à la suite des événements de, i8'|S à iS."u ; et
sur l'escalier à droite, et autour de la galerie, les cachots de
divers personnages historiques : l'Homme au masque de
Ter, Mirabeau, Pliilippe-rîgalilé, etc. L'Ile tire sou nom de
cette cireoiislaucc qu'elle claituulrclbis couverte d'ifs.
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L'ÉPISODE FARIA DANS

« LE COMTE DE MONTE-CRISTO. »

Leprisonnier furieux{Edmond Dantes) et lepri-
sonnier fou (Vabbê Faria). *

Un an environ (en 181G) après le retour de,
Louis XVIII eut lieu la visite (au château d'If)
de M. l'Inspecteur général des prisons.

— Nous avons ici} dans un cachot, dit le
gouverneur de la prison, un vieil abbé, ancien
chef de parti en Italie, qui est ici depuis 1811,
auquel la tète a tourné vers la fin de I8I3, et
qui, depuis ce moment n'est pas physiquement
rcconnaissable... sa folie est divertissante... il
se croit possesseur d'un trésor immense. La
première année de sa captivité, il a fait offrir
au gouvernement un million, si le gouverne-
ment le voulait mettre en liberté; la seconde
année, deux millions; la troisième, trois mil-
lions, et ainsi progressivement. Il en est à sa
cinquième année de sa captivité. Il se nomme
l'abbé Faria, ou simplement l'abbéfou.

L'inspecteur cl le gouverneur descendent
dans le cachot de Faria.

L'abbé paraissait être occupé de résoudre

1, Extraits du Chapitre XIV.
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son problème de même qu'Archimède l'était,
lorsqu'il fut tué par un soldat de Marccllus...
de faire un calcul qui, s'il le réussissait, chan-
gerait peut-être le système de Newton.

— Je suis, dit l'abbé à l'inspecteur, né à
Rome... j'ai été arrêté je ne sais trop pour-
3uoi... je présume que poursuivant les cours

e ses conquêtes, l'empereur a accompli le
rêve de Machiavel et de César Borgia, qui était
de faire de toute l'Italie un seul et unique
royaume. C'est le seul moyen de faire de l'Ita-
lie un Elat fort, indépendantet heureux...

Faria veut communiquer à l'inspecteur l'his-
toire de son trésor.

—Monsieur l'Inspecteur, dit le gouverneur, je
puis vous raconter cette histoire du trésor aussi
bien que l'abbé, car il y a quatre ou cinq ans
que j'en ai les oreilles rebattues.

— Cela prouve, Monsieur le gouverneur, dit
l'abbé, que vous êtes comme ces gens dont
parle l'Ecriture, qui ont des yeux et qui ne
voient pas, qui ont des oreilles et qui n'enten-
dent pas.

— Sur ma parole, dit l'inspecteurà demi-voix,
si Ton ne savait que cet homme est fou, il
parle avec un accent si convaincu qu'on croi-
rait qu'il dit la vérité.

— Je ne suis pas fou, Monsieur, et je dis
bien la vérité, reprit Faria. Ce trésor dont \z
vous parle existe bien réellement, et j'offre de
signer un traité avec vous en vertu duquel
vous me conduirez à l'endroit désigné par
moi...

L'inspecteur ne veut pas acquiescer à sa
demande, et l'abbé, tout ennuyé, s'écrie :

— Soyez donc maudit comme ces autres
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insensés qui n'ont pas voulu me croire ! Vous
ne voulez pas de mon or, je le garderai...

Ainsi finit la visite.
L'abbé demeura prisonnier, sa réputation de

fou réjouissant s'augmenta encore.
La visite de M. l'Inspecteur à Yabbé Faria ',

dans son cachot du château d'If, a eu lieu la
même année et probablement à la mêmedate,
,'jo juillet I8I(», (pie la visite de M. Potier à
l'abbé Faria, dans son salon de conférences,
rue de Clichy, à Paris ; cl toutes les deux
avec le même résultat, comme nous verrons
un peu plus loin.

Je suis né, dil Faria, à Home. Faria élait
né moralement cl intellectuellement à Home,
où il avait résidé huit ans, cl où il avail fait
toutes ses éludes supérieures.

//élail ancien chef de parti en Italie ; c'est
une allusion au cardinal Pacca, comme nous
verrons plus loin.

Fariacsl fait prisonnier de l'Ktal en 1811, la
même année où il esl nommé professeur de
philosophie à Marseille.

L'abbé ne sait trop pourquoi // a été arrêté ;
Faria ne savait pas pourquoi on le condam-
nait quandsa doctrine du sommeil lucide élail
vraie.

Mit i.Xn //est prisonnier au château d'If ;
il est presque certain (pie Faria avait, ht même
année, visité le château, comme tous ceux (pli
habitent ou visitent Marseille.

l. Tous les mots en italiques se rapportent à l'abbé du
roman.
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Fn 18i3, quand sa tête a tourné dans

son cachot, Faria avait commencé son cours
sur le sommeil lucide à Paris où le public le
considérait comme un imposteur, un fou.

Sa folie esl divertissante ; // se croit pos-
sesseur d'un trésor immense. Les conférences
de Faria amusaient beaucoup, et son trésor
était sa nouvelle doctrine sur l'hypnotisme.

Le problème qiiV/ élail occupé de résou-
dre, était l'exposition de sa théorie, qui a
changé le système « de Newton » ou celui
de Mesmer.

// parle avec un accent si convaincu que
l'on croirait quV/ dit la vérité ; Paria parlait
dans ces conférences avec une entière convie-
lion et avec une bonne foi parfaite. Mais « le
gouverneur » ou le public était comme ces
gens dont parle l'KrrilurCy qui ont des yeux...

Le reproche-adressé à « M. l'Inspecteur, ou
à M. Polier, « soyez maudit », esl beaucoup
plus sévère que celui adressé au publie.

A la suite de la visite do (Inspecteur, sa
réputation de fou réjouissant s'augmenta
encore, de la même manière que celle du
charlatanisme de Faria, après la visite de
M. Polier et de la Magnêtismomanie.



— Go —

Le numéro 3j et le numéro sj (l)antès et Faria). «

Faria a complété un passage souterrain qui
communiqueavec la chambre d'Edmond.

Il réprimandeEdmond pouravoir parlédcDicu
et de désespoir en même temps. Et plus loin,
dans un autre chapitre, il insiste sur ce point,
que c'est se révolter contre Dieu que de tenter
ce que Dieu ne veut pas qui s'accomplisse.

Faria n'avait pas perdu sa foi ; il est décrit
tel qu'il était : nu bon et savant chrétien.

Un savant italien.— L'abbé Faria dans la chambre
d'Hdmond. *

Faria jetait Junt!'pcrsoimagc de petite (aille,
aux cheveux 'blanchis par la peine plutôt que
par râge,*à";l'«cil pénétrant caché sous d'épais
sourcils qui grisonnaient, à la barbe encore
noire et descendant jusque sur sa poitrine : la
maigreur de son visage creusé par des rides

«. V. Chapitre XV.
». V. Chapitre XVI.
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profondes, la ligne hardie de ses traits caracté-
ristiques, révélaient un homme plus habitué à
exercer ses facultés morales «pic ses forces
physiques... Quant à son vêtement, il était
impossible d'en distinguer la forme primitive,
car il tombait en lambeaux. 11 paraissait avoir
soixante-cinq ans au moins, quoique une cer-
taine vigueur dans les mouvements annonçât
qu'il avait moins d années peut-être que n'en
accusait une longue captivité.

— Je suis l'abbé Faria, dit-il à Danlès, pri-
sonnier depuis (8ir, comme vous le savez, au
château d'If ; mais j'étais depuis trois ans ren-
fermé dans la forteresse de Fcncsticlle. E111811
on m'a transféré du. Piémont en France... Je
suis renfermé parce que j'ai rêvé en 1807 le pro-
jet que Napoléon a voulu réaliser en 1811.

Danlès ne comprenait pas comment un homme
pouvait risquer sa vie pour de pareils intérêts.

— N'ètcs-vous pas, «lit Danlès, que l'on croit
malade ?

— Que l'on croit fou, vous voulez dire, n'est-
ce pas ?... Oui, oui, c'est moi qui passe pour
fou ; c'esl moi qui divertis depuis si longtemps
les botes île celte prison, et qui réjouirais les
petits enfants s'il y avait des enfants dans le
séjour de la douleur sans espoir.

— Ainsi vous renoncez à fuir ? lut dit Danlès.
— Je vois ht fuite impossible... Savcz-vous

qu'il m'a fallu quatre nus pour faire les outils
que je possède. Savcz-vous que depuis deux ans
je gratte cl creuse une terre dure comme le
granit ?...

Danlès admire le courage et la patience de
Faria, et pense percer un nouveau passage. Si
Faria, à cinquante ans, avait mis trois ans à son,
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oeuvre, il n'avait que la moitié de l'âge de Faria,
lui en mettrait six...

— Quand vous viendrez chez moi, lui dit
Faria, je vous montrerai un ouvrage entier,
résultai des pensées, des recherches et des
réflexions de toute ma vie... C'est un Traitésur
la possibilité d'une monarchie générale en Ita-
lie...

— Je parle, dit Faria, cinq langues vivantes:
l'allemand, le français, l'italien, l'anglais cl l'es-
pagnol ; à l'aide du grec ancien je comprends le
grec moderne... De celle langue je sais à peu
près mille mots, c'est tout ce qu'il me faut à la
rigueur... Seulement je ne serai pas cloquent,
mais je me ferai comprendre à merveille, et cela
nie sutlit.

De plus en plus émerveillé, Edmond com-
mença à trouver presque surnaturelles les facul-
tés de cet homme étrange.

— Kn descendant dans le passé, j'oublie,
dit Faria, le présent ; en marchant libre et indé-
pendant dans l'histoire, je ne me souviens plus
«pie je suis prisonnier.

xV l'exception de la « petite taille » cpii se
pcul expliquer parla vieillesse, et de la « barbe
descendant jusqu'à sa poitrine», qui esl duc
au long emprisonnement, la description de
Faria est presque exacte. // paraissait avoir
soixante-cinq ans ; c'est presque l'âge de
Faria quand il est mort.

— J'étais, dit Faria, depuis trois ans
renfermé dans la forteresse de Fcncslrclle.
C'est une allusion au Fort-Mutin à Feues-



- 63 -
trclle, où Napoléon avait fait renfermer le
cardinal Pacca, depuis 1809 jusqu'en 1813,
pendant la captivité de Pie VII à Fontaine-
bleau.

«/cstiis renfermé parce que y'ai rêvé en
1807 le projet que Napoléon a voulu réaliser
en 1811. Le 20 mars 1811 naquit le (ils de
Napoléon, qui élail baplisé le roi de Rome,

Faria avait mis quatre ans pour faire ses
outils, et deux à trois ans pour creuser une
terre dure ; les quatre ans se réfèrent à ses
conférences, et les deux à trois ans à l'élabo-
ration de son ouvrage.

Faria parlait plusieurs langues et même le
grec moderne. Il est curieux que Dumas ne
le fasse pas parler le portugais. // dit, seule-
ment je ne serai pas éloquent ; c'est une allu-
sion à la difficulté (pie Faria trouvait pour
bien s'exprimer en français, et aux mots « Je
ne cherche qu'à me faire entendre » dans la
préface de son livre.

Le Traité qu7/ veut montrer à Edmond est,
évidemment, Delà cause du Sommeil lucide,

Edmond trouvait presque surnaturelles les
facultés de Faria. La foule de Paris pensait
que Faria était doué de pouvoirs presque
surnaturels, parce qu'il y avait des personnes
qui tombaient en sommeil lucide simplement
en entrant dans son salon, ou même en men-
tionnant sou nom. Tel était le pouvoir de la
suggestion.

Dumas paie un tribut d'admiration à son
abbé pour ses connaissances historiques et
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pourson esprit philosophique : deux caracté-
ristiques de Faria, le professeur de philo-
sophie.

La chambre de Vabbé Faria. '

Faria montre à Edmond son ouvrage et dit :
Si jamais je redeviens libre et qu'il se trouve
dans toute l'Italie un imprimeur qui ose m'im
primer, ma réputation csl faite...

Il observe : Il faut le malheur pour creuser
certaines mines mystérieuses cachées dans l'in-
telligence humaine ; il faut la pression pour
faire éclater la poudre. La captivité a réuni sur
un seul point toutes mes facultés Huilantes çà
et là : elles se sont heurtées dans un espace
étroit ; et, vous le savez, du choc des nuages
résulte l'électricité, de 1 électricité l'éclair, de
l'éclair la lumière.

— Non, je ne sais rien, dit Danlès, abattu par
son ignorance.

Le vieux prisonnier était un de ces hommes
dont la conversation, comme celle des gens qui
ont beaucoup souffert, contient des enseigne-
menlsnombreux cl renferme un intérêt soutenu ;
mais elle n'élait pas égoïste, et ce malheureux
ne parlait jamais de ses malheurs.

Danlès écoulait chacune tic ses paroles avec
admiration : les nues correspondaient à des
idées qu'il avait déjà et à des connaissances qui

i. V. chapitre XVII.
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étaient du ressort de son état de marin, les
autres touchaient à des choses inconnues, et,
comme ces aurores boréales qui éclairent les
navigateurs dans les latitudes australes, mon-
traient au jeune homme des paysages et des
horizons nouveaux, illuminés de lueurs fantasti-
ques. Dantescomprenait le bonheurqu'il y aurait
pour une organisation intelligente à suivre cet
esprit élevé sur les hauteurs morales, philoso-
phiques ou sociales sur lesquelles il avait l'habi-
tude de se jouer.

— Vous devriez m'apprendre ce que vous
savez, dit Danlès.

— Hélas, mon enfant, la science humaine est
bien bornée, et quand je vous aurai appris les
mathématiques, la physique, l'histoire et les trois
ou quatre langues vivantes que je parle, vous
saurez ce que je sais : or, toute celle science, je
serai deux ans à peine à la verser de mon esprit
dans le vôtre.

— Deux ans ! dit Danlès, vous croyez que je
pourrai apprendre toutes ces choses en deux
ans ?

— Dans leur application non, dans leurs
principes oui : apprendre n'est pas savoir ; il y
a les sachants cl les savants ; c est la mémoire
qui fait les uns, c'est la philosophie qui fait les
autres.

— Mais ne peut-on apprendre la philosophie?
— La philosophie ne s'apprend pas; la phi-

losophie csl la réunion des sciences acquises au
génie qui les applique ; la philosophie, c'est le
nuage éclatant sur lequel le Christ a posé le
pied pour remonter au ciel.

Les deux prisonniers arrêtèrent un plan
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d'éducation qui commença de s'exécuter le len-
demain.

L'abbé, homme du monde cl du grand monde,
avait eu outre dans ses manières une sorte de
majesté mélancolique.

Faria avait entière confiance dans la doc-
trine ; il était convaincu que sou ouvrage
était destiné à marquer « une époque dans
les annales humaines», mais il n'était nulle-
ment égoïste.

C'esl le « malheur », c'est la Magnêlismo-
manie qui l'a obligé Faria à creuser les mines
de son cerveau, à écrire son livre.

— Vous savez, demande Faria, (pie du
choc des nuages résulte... la lumière?

— Non... dit Edmond.
Le public ne savait pas la vérité du magné-

tisme animal.
L'abbé Faria avait des relations dans le

grand monde de Paris.

Le Trésor*.

Faria donne à Edmond un papier, qui est le
testamentdu cardinal Spada, cl dit : — Ce papier

t. V. Chapitre XVIII.
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mon ami... c'est mon trésor, dont à compter
d'aujourd'hui la moitié vous appartient.

— Hélas ! murmure Edmond, le voilà retombé.
Il se demande en lui-même : Elail-cc Faria qui

se trompaitsur son trésor, était-ce tout le monde
qui se trompait sur Faria ?

Comme le « trésor » ou la doctrine de
Faria était vrai, il csl évident que tout le
monde se trompait sur Faria.

Le troisième accès. '

Dantès a une conversation avec Faria et dit :

— Je vous ai promis de rester éternellement
avec vous ;... je n'aurai pas plus le trésor que
vous... Mon véritable trésor, voyez-vous, mon
ami, n'est pas celui qui m'attendait sous les
ombres de Monte-Cristo, c'est voire présence;...
ce sont ces rayons d'intelligence que vous avez
versés dans mon cerveau...(les sciences diverses
(pic vous m'avez rendues si faciles par la profon-
deur de la connaissance que vous en avez cl la
netteté des principes où vous les avez réduites,
voilà mon trésor, aussi voilà en quoi vous m'a-
vez fait riche et heureux... voilà ma fortune :
celle-là n'est point chimérique.

i* V. Chapitre XIX.
5
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Faria a le troisième accès de catalepsie. En

mourant il cric à Danlès :

— Monte-Cristo! N'oubliez pas Monte-Cristo.

Le gouverneur, le médecin et des ollicicrs
descendent dans la chambre de Faria.

-*- Ne s'appelait-il pas Faria? demanda un
des ollicicrs.

—*• Oui, Monsieur, et, à ce qu'il prétendait,
c'était un vieux nom ; d'ailleurs il était fort
savant, et assez raisonnable même sur tous
les points qui ne louchaient pas à son trésor,
mais sur celui-là, il faut l'avouer, il était
intraitable.

— C'est l'ailcet ion que nous appelons la
monomanic, dit le médecin.

— Vous n'aviez jamais eu à vous plaindre
de lui ? demanda le gouverneur au geôlier
charge d'apporter les vivres de l'abbé.

— Jamais, monsieur le gouverneur, répon-
dit le geôlier, jamais, au grand jamais! au
contraire : autrefois même il m'amusait foi l en
me racontant des histoires ; un jour que ma
femme était malade il m'a même donné une
recette qui l'a guérie.

— Ah I ah ! fil le médecin, j'ignorais que
j'eusse allaite à un collègue: j'espère, monsieur
le gouverneur, ajoula-t-il en riant, que vous
le traiterez en conséquence.

— Oui, oui, soyez tranquille, il sera décem-
ment enseveli dans le sac le plus neuf qu'on
pourra trouver.

— Y aura-t-il une messe? demanda un des
ollicicrs.

— Impossible, répondit le gouverneur ; le
chapelain du château est venu me demander
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hier un congé pour faire un petit voyage de huit
jours à Ilyères, je lui ai répondu de tous mes
prisonniers pendant tout ce temps-là ; le pau-
vre abbé n'avait qu'à ne pas tant se presser, cl
il aurait eu son requiem.

— Hah ! bah ! dit le médecin avec l'impiété
familière aux gens de sa profession, il est
homme d'église: Dieu aura égard à l'état, et ne
donnera pas à l'enfer le méchant plaisir de lui
envoyer un prêtre.

Un éclat de rire suivit celle mauvaise plaisan-
terie.

L'enseignement de Faria n'était pas une
chimère.

En mourant, Faria s'écrie : «N'oubliez pas
Monte-Cristo, n'oubliez pas le trésor. » Le
trésor de Faria, ou sadoctrine sur la sugges-
tion, a donné autant de résultats merveilleux
dans la thérapeutique cl dans la pédiatrie,
que les millions enfouis dans l'Ile de Monte-
Cristo ont permis à Edmond Danlèsd'accom-
plir ses aventures merveilleuses.

Dumas fait mourir Yabbé de catalepsie
dans le roman, et d'apoplexie, la véritable
cause de sa mort, dans le drame.

// prétendait que c'était un vieux nom (de
Faria). II y a quelques familles très distin-
guées qui portent le nom de Faria, en Por-
tugal, dont l'une, représentée aujourd'hui
par Mme la vicomtesse de Faria, réside depuis
longtemps à Paris.

J'ignorais,dit le médecin, quej'eusse afiaire
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à fin collègue. Faria était membre de la
Société médicale de Marseille.

.— Y aura-t-il une messe ?
— Impossible. Faria eut un convoi gratuit.
Un éclat de rire suivait sa mort ; le Moni-

teur publiait un article contenant des his-
toires drôles après la .mort de Faria.

De toute celle confrontation il est évident
que Dumas était 1res bien documenté sur
l'abbé Faria. II a modelé l'épisode entier du
château d'If sur la vie réelle de son héros ; il
n'a pas adopté l'opinion populaire sur son
caractère et sur sa doctrine. Mais, on vou-
drait savoir s'il a connu personnellement
son héros. Non. Dumas est né en i8o3 à
Villcrs-Collercts (Aisne), et est venu à Paris,
pour la première fois, en 1823, trois ans et
demi après la morl de Faria. ' II est possible
qu'il ait entendu parler de son héros avant
le dépari de son village. Comme il était tou-
jours passionné pour tout ce qui est extraor-
dinaire, est-il difficile d'imaginer qu'en arri-
vant à Paris il ait étudié le magnétisme ani-
mal ? Qu'il ail même suivi quelques confé-
rences de Hcrlrand, qu'il ait étudié l'ouvrage
de Faria cl se soit intéressé aux incidents de
sa vie ? Nous savons que, plus tard, il a fini
par croire au magnétisme animal et qu'il y
avait des séances de somnambulisme chez

1. Le collaborateur de Dumas, M. Auguste Maqucl, n'a
pas pu, non plus, connaître l'abbé, parcequ'il est né en i8i3.
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lui. i En 1848, il nous a donné les Mémoires
d'un médecin (Joseph Halsamo).

Quand Dumas commença à écrire son
Monte-Cristo, en 1841, il ne manquait pas de
personnes.qui avaient connu l'abbé Faria ;
nous avons vu que le général Noizet a vécu
jusqu'en 1884.

Dumas ira pas changé le nom de Faria,
comme il n'avait pas changé celui de Paul
Joncs. Il a voulu commémorer ces personna-
ges avec leurs vrais noms honorables. Grâce
à celte circonstance, Faria est devenu célè-
bre comme un type légendaire ; et l'imagina-
tion populaire l'a entouré d'une auréole de
mystère. Une histoire de la magie, de la sor-
cellerie cl de l'occultisme n'est pas complète
sans son abbé Faria, si bien que c'est l'abbé
Faria, le philosophe qui, le premier, a tué le
surnaturel, dans les phénomènesdu somnam-
bulisme.

L'abbé Faria est un des caractères prin-
paux dans le Monte-Cristodramatisé et repré-
senté, la première fois, au Théâtre-Histori-
que, le 3 février 1848 ; son rôle fut joué par
Honnal. Je cite toutes les scènes de celte
pièce, qui donnent une idée exacte de l'épi--

1. « Initiali'iis aux mystères de la théorie et de fa pratique
du magnétisme animal, suivi d'expériences inédites faites nMonte-Cristo, chei Alexandre Dumas», par (l-À. GENTIL.
Paris, 1849.
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sodc Faria, si bien elles marquent naturelle-
ment plusieurs détails du roman. II y a eu
des reprises de ce draine au théâtre de l'Am-
bigu en i8(>2, et la même année, puis en 1880
et i883, à la Gailé, le rôle de l'abbé Faria
étant représenté par les célèbres comédiens
lloiivicr cl Talicn.

Le icr novembre ï883, on donna une
matinée de Monte-Cristo à la Gailé, dont la
recette tout entière fut affectée à la souscrip-
tion pour la statue d'Alexandre Dumas, inau-
gurée trois jours plus lard sur biplace Malcs-
herbes. Faria a de cette façon contribué, pour
sabonne part, à la mémoire de celui qui a
immortalisé son nom.

Le roman de Dumas a rendu le nom de
Faria si célèbre et si répandu, surtout en
France, que je n'ai pas encore trouvé une
seule personne qui ne le connaisse pas,
même si l'on n'a pas lu le roman. Quand je
suis allé voir la maison n° 7 de la rue du
Ponccau, la concierge a eu la bonté de me
donner les quelques renseignements que je
lui demandais, cl de me montrer quelques
parties de ce bâtiment. En quittant la maison
j'ai dit à dessein :

— Savcz-vous, madame, la raison de ma
visile à votre maison ?

— Non, monsieur.
— Savcz-vous (pic je pense que l'abbé

Faria a résidé dans cette maison en 1792 ?
— Pas possible ! L'abbé Faria, clic hésile



-33-
un peu, l'abbé Faria n'a pascxisté ; vous plai-
santez, monsieur.

— Non, je ne plaisante pîis ; vous saurez la
vérité bientôt.

Elle s'est montrée fort intéressée ; et ce que
je dis de la concierge on peut le dire de plu-
sieurs autres personnes.

Selon les gazelles il y a chaque année plus
de 5o.ooo touristes de toutes les nations civi-
lisées qui visitent le château d'If, où Dumas a
fait prisonniers Faria et Edmond Danlès, et
où il a fait mourir celui-là; mais il n'y a per-
sonne au monde qui connaisse l'emplacement
exact de la tombe du véritable abbé. Ceci
démontre, une fois de plus, comment une
légende domine l'imagination de l'humanité.

En terminant ces modestes pages, nous
prenons la liberté d'émettre deux voeux :

Le premier est que, dans celle époque si
prompte à célébrer des gloires de toute
espèce, on apposât au n» 7 de la rue du Pon-
ccau, ou Faria résidait en 1792, une petite
plaque avec l'inscription suivante ou une
autre analogue :

I/AIUU: OK FA niA
11. 1700— m. 1819

A tlAIIITti CKTTK MAISON*
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Et le second est qu'on donnât à la rue du

Ponccau ou à une voie nouvelle le nom de
nuK DK I.'AHBK m: FAIUA, en mémoire de ce
père de la suggestion, de ce savant romanes-
que qui aima tant Paris, cette ville si grande,
si belle et si hospitalière.
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MONTE-CRISTO
DRAME EX CIXQ ACTES ET ONZE TABLEAUX

De MM. Alexandre Dumas & Auguste Maquet

Représenté pour la première fois

au Théâtre-Historique, le 3 Février 1848 *

ACTE TROISIÈME

SIXIÈME TABLEAU. — LE CACHOT
D'EDMOND AU CHATEAU DTF

SCÈNE IV

EDMOND, seul, dans son cachot du château d'If.

Qu'est-ce que cela?... ce bruit sourd, mysté-
rieux, insaisissable ; j'ai déjà cru l'entendre
hier... il me semble que je l'entends encore...
Oui... oui... D'où vient-il?... De ce côté... de
là ! il vient de là t... Oh !... ce sont sans doute
des ouvriers qui réparent quclquccachot !... Non,
non, ils frapperaient plus fort... ils n'emploie-
raient pas tant de précautions... On dirait la
pression d'un ciseau sur des pierres... C'est là...

i. Les rôles «l'Ktlmond Hantés cl de l'abbé Faria furent
représentes nar les acteurs Alclinguc cl Bonnet.
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là... derrière mon lit... Oh 1 mon Dieu I on
vient... que vicnl-on faire dans mon cachot?...
Ah ! c'est le geôlier qui m'apporte mon pain
blanc cl mon vin... Mon Dieu !... s'il allait
entendre du bruit... Prévenons-le... Le voilà!

SCÈNE VI

EDMOND, puis UNE VOIX

KDMOXI), seul.
Oui.'., oui... C'était bien un prisonnier... il a

compris mon avis... et il a cessé... des ouvriers
eussent continué, eux... Ah ! je respire ; mais
s'il allait ne pas se remettre à l'ouvrage... s'il
allait fouiller d'un autre côté... C'étaittà... là !...
On n'entend plus rien... était-ce donc une
erreur'?... O mon Dieu ! mon Dieu ! après m'a-
voirôté la liberté... après m'avoir ôlé le calme
de la mort... mon Dieu ! qui m'avez rappelé à
l'existence, mou Dieu ! ayez pitié de moi, et ne
me laissez pas mourir dans le désespoir I

UNE voix
Qui parle de Dieu et de désespoir eu même

temps ?
I.DMOM).

Oit! j'ai entendu la voix d'un homme ! Au
nom du ciel... vous qui m'avez parlé... parlez
encore...

LA voix.
Qui étes-vous ?

KOMOXI).
Un malheureux prisonnier.
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LA VOIX.

Voire pays ?

i:i).MOM>.
La France.

LA voix.
Votre nom ?

KDMOXO.
Edmond Danlès.

LA voix.
Je vous connais. Cette pierre qui me reste à

percer donne donc dans voire cachot ?
KD.MOXI).

Oui.

LA VOIX.
A quel endroit de voire cachot ?

I:I>MOM).
Derrière mon lit.

LA VOIX.
A-l-on dérangé quelquefois voire lit depuis que

vous êtes en prison ?
KOMONI».

Jamais !

LA voix.
Je puis donc agir ?

KDMOXO.
Sans retard, à l'instant même, je vous en

supplie... Ah ! venez, venez 1 Un homme, un
compagnon I un frère !.. Merci... Seigneur,
merci !
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SCÈNE VII

EDMOND, FARIA

FAHIA.
Attende/, voyons d'abord si mon passage

n'a pas laissé de trace.
EDMOND.

Voyez !...
FA1UA.

Toute noire tranquillité à venir est là-dedans,
comprenez-vous ?... Non... bien... Vous m'avez
donc entendu travailler?...

F.DMOXD.
Oui !...

FA IIIA.
Depuis combien de temps?

F.DMOXD.

Depuis hier.
IAIUA.

C'est vous qui avez frappé ?
F.DMOXD.

C'est moi I...

FAIUA.
Pour m'indiquer un danger ?

KDMOND.
Oui.
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FARIA.
Je m'en suis douté, cl j'ai cessé de travailler

EDMOND.
Oh ! combien j'avais peur que vous ne repris*

siez pas votre ouvrage !..
FAmA.

Voyons votre cachot à vous ?
EDMOND.

Pourquoi faire ?
FAItlA.

Pour savoir s'il vous rcslc quelque espoir.
Sur quoi donne celte muraille ?

EDMOND.

Sur le corridor,
FARIA.

Impossible de fuir de ce côlé, il y a trois por-
tes avant d'arriver à la cour. Cet angle est de
granit, il faudrait dix ans de travail à dix mi-
neurs, munis de tous leurs outils, pour le per-
cer... El celte meurtrière?

EDMOND.

Elle donne sur la galerie où se promènent
les sentinelles.

FARIA

Vous en éles sur ?

EDMOND.

La nuit, j'entends le bruit de leurs pas, et
parfois de petits cailloux qui roulent sous leurs
pieds viennent tomber jusque sur mon lit.
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FARIA.
Vous voyez donc bien qu'il esl impossible

de fuir par voire cachot !

EDMOND.

Eh bien ?
FARIA.

Eh bien ! que la volonté de Dieu soil faite...

EDMOND.

Mais pourquoi vous décourager ainsi ? Ce
serait trop demander à Dieu que de vouloir
réussir du premier coup ! Ne pouvez-vous
recommencer, dans un attire sens, ce que vous
avez l'ail dans celui-ci ? Je serai là celle fois. Je
suis jeune, je suis fort, plein d'espérancedepuis
que je vous ai vu... je vous aiderai.

FARIA.
Mais savcz-vous ce (pic j'ai l'ail, pour me par-

ler ainsi de recommencer, jeune homme ?...
Savcz-vous qu'il m'a fallu quatre ans pour con-
fectionner les outils que je possède? Savcz-vous
(pie depuis deux ans je grade et creuse une
pierre dure comme legranil ? Savcz-vous, enfin,
que je croyais loucher au but «le lotis mes Ira-
vaux, et que Dieu non seulement recule ce
but, mais le transporte je. ne sais où ?... Ah!
je vous le dis, je vous le répète, je ne ferai plus
rien désormais pour essayer de reconquérir ma
liberté, puisque la volonté de Dieu est qu'elle
soil perdue à (ont jamais!...

EDMOND.

Eh bien ! j'ai trouvé ce (pie vous cherchiez,
moi...
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FARIA.
Vous?...

EDMOND.
Oui... nous descellons ces barreaux qui don-

nent sur la galerie extérieure, nous tuons la
sentinelle, cl nous nous évadons! Il ne faut,
pour que ce plan réussisse, que du courage...
vous en avez ; de la vigueur, je n'en manque
pas ; je ne parle plus de patience, vous avez
fait vos preuves ; je ferai les miennes.

FARIA.
Un instant. Vous n'avez pas compris de quelle

espèce est mon courage et quel emploi je compte
faire de ma force... Jusqu'ici, je croyais n'avoir
affaire qu'aux choses, et voilà que vous me pro-
posez, vous, d'avoir affaire aux hommes... J'ai
pu percer un mur et détruire un escalier, mais
je ne percerai pas une poitrine et ne détruirai
pas une existence I

EDMOND.
Comment ! pouvant cire libre, vous seriez

retenu par un pareil scrupule?...

FARIA.
Mais vous-même, qui êtes jeune et fort,

pourquoi n'avez-vous pas, un soir, assommé
votre geôlier, revêlu ses habits et essayé de
fuir?

EDMOND.
L'idée ne m'en est pas venue.

FARIA.
C'est qu'instinctivement vous avez une telle

horreur pour un pareil crime, que vous n'y
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avez pas songé. L'homme répugne au sang ï ce
ne sont point les lois sociales qui proscrivent le
meurtre, co sont les lois naturelles.

EDMOND.

Quel homme ètes-vous donc, que vous m'ex-
pliquez ainsi ce qui se passe dans mon Ame ?

FARIA.
D'ailleurs, depuis bientôt sept ans que je suis

en prison, j'ai repassé dans mon esprit toutes
les évasions célèbres, et n'ai vu réussir que bien
rarement les évasions violentes... Attendons
une occasion, cl, si celle occasion se présente,
profitons-en.

EDMOND.

Vous avez pu attendre, vous. Ce long travail
vous faisaitune occupationde tous les instants...
et, quand vous n'aviez pas votre travail pour
vous distraire, vous aviez vos espérances pour
vous consoler...

FARIA.
Puis j'ai d'aulrcs occupations encore.

EDMOND.
Que faisiez-vous donc ?

FARIA.
J'étudiais ou j'écrivais.

EDMOND.

On vous donne donc du papier, des plumes
cl de l'encre ?

FARIA.
Non, je m'en fais.
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EDMOXO.
Vous vous faites du papier» des plumes et de

l'encre?
FARIA,

Oui, et des instruments pour percer la mu-
raille. Voulez-vous voir tout cela ?

EDMOND.
Oh ! bien certainement.

FARIA.
Eh bien ! venez, alors.

EDMOND.
Oit cela ?

FARIA.
Dans mon cachot.

EDMOND.
Passez devant, je vous suis.

SEPTIÈME TABLEAU. - LA PRISON DE
FARIA

SCÈNE PREMIÈRE

FARIA, puis EDMOND

FARIA.
Venez... Dieu merci, nous en avons tout le

temps... Voilà le soleil qui se couche... com-
mencez par allumer cette lampe.

EDMOND.
On vous permet donc d'avoir de la lumière ?
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FARIA.
Je m'en suis procuré... De la viande (pie l'on

me donne deux fois par semaine, j'extrais la
graisse, et j'en lire celle espèce d'huile compacte
(pie vous \oyez dans le couvercle de ce pot à
l'eau... la mèche est l'aile avec l'effilé de mes cite
mises... cl de mesdraps. Maintenant,voici tout
mon ouvrage sur l'Italie, faisant à peu près un
volume in-quarto.

EDMOND.
Sur quoi est-il écrit ?

FARIA.
Sur des bandes de toiles, largesde quatre pou-

ces, comme vous voyez,et longues de dix-huit à
peu près

.
J'ai inventé une préparation qui rend

ce linge lisse et uni comme le parchemin.
EDMOND.

Mais encore, pour écrire ce traité, vous a-l-il
fallu des plumes, de l'encre, un canif ?

FARIA.
Des plumes, je m'en suis lait avec des carti-

lages de poisson.
EDMOND.

Mais de l'encre ?
FARIA.

Il y avait autrefois une cheminée, ici, commevous*le voyez... La cheminée a été bouchée;
mais on y avait fait du l'eu pendant de longues
années, elle élail donc tapissée de suie... Je fais
dissoudre celle suie dans une portion du vin
qu'on me donne tous les dimanches, et, pour
les notes particulières qui ont besoin d'adirer
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les yeux, je me pique les doigts, el j'écris avec
mon sang.

EDMOND,
Mais le canif, le canif î

FARIA

Le canif, c'est mon cliof-dVeuvro... Je l'ai fait
ainsi que le couteau que voici, avec un vieux
chandelier de fer.

EDMOND.

Oh ! monsieur, j'avais entendu raconter de
merveilleuses choses de la patience et do l'a-
dresse des prisonniers... mais, en vérité, rien
qui ressemblât à cela... Qui étes-vous donc,
monsieur, cl comment vous appelez-vous?

FARIA.
Je me nomme Faria...

EDMOND.

Comment ! ce prisonnier que l'on croit ma-
lade?

FAIIIA.
Que l'on croit fou, voulez-vous dire...

EDMOND.
Je n'osais...

FARIA.

Oui, oui,c'est moi qui passe pour fou... C'est
moi qui divertis depuis si longtemps les hôtes
de celle prison ; c'est moi, enfin, qui réjouirais
les petits entants, s'il y avait des petits enfants
dans le séjour de la douleur sans espoir. Main-
tenant, à voire tour.



88

EDMOND.
Moi, ma vie est courte... seulement elle ren-

ferme un abhne... et j'y suis tombé.
FARIA.

Oui, la femme du geôlier, que j'ai soignée
dans une maladie, m'a tout raconté... Vous avez
été arrêté le jour même de vos fiançailles, au
moment où vous alliez devenir capitaine de
navire ; on vous a arrêté sur une dénonciation
anonyme nui vous accusait d'avoir vu l'empereur
à l'Ile d'Elue, et d'avoir rapporté en France une
lettre adressée à un agent bonapartiste... Dites-
moi... quelqu'un avait-il intérêt à ce que vous
ne devinssiez pas capitaine du Pharaon?

EDMOND.
Non, j'élais fort aimé à bord.

FARIA,
De lotis?

EDMOND.
De tous... un seul homme excepté.

FARIA.
Cel homme, comment se nommait-il?

EDMOND.
Danglars.

FARIA.
Qu'élait-il à bord ?

EDMOND.

Agent comptable !

FARIA.
Si vous fussiez devenu capitaine, l'cussiez-

vous maintenu dans son poste ?
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EDMOND.

Non, si la chose eût dépendu de moi,
FARIA.

Rien... Quelqu'un a-l-il assisté à voire dernier
entretien avec le capitaine- Leclère ?

EDMOND.
Nous élions seuls,

FARIA.
Quelqu'un a-t-il entendu votre conversation?

EDMOND.
La porte était ouverte, et mémo... attendez

donc... Danglars csl passé juste au moment où
le capitaine Leclère me rcmellait la dépêche
destinée au grand-maréchal.

FARIA.
Rravo! nous sommes sur la voie... Avez-vous

emmené quelqu'un avec vous à terre, quand
vous avez relâché à Pile d'Elbe ?

EDMOND.
Personne.

FARIA.
Celte lettre qu'on vous a remise, Pavez-vous

cachée ?
EDMOND.

' Elle était trop large pour entrer dans la poche
de ma veste de marin, je l'ai rappoitéc à la
main.

FARIA,
De sorte (pic l'on a pu voir à bord que vous

rapportiez une lettre de l'Ile d'Elbe ?
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EDMOND.
Certainement

FARIA.
Danglars, comme les autres ?

EDMOND.
Danglars, comme les autres.

FA H!A.

Maintenant, écoulez bien... Quelle était ré-
crit tire ordinaire de Danglars ?

EDMOND.

Une belle cursive.

FARIA.
Quelle élail l'écriture de la lelire anonyme ?

EDMOND.
Une écriture renversée.

FARIA.
Conlrefaite, alors ?

EDMOND.
Rien hardie pour être contrefaite.

FARIA.
Atlcndcz.

Faria prend une de ses plumes et écrit de
la main gauche,

EDMOND.
Oh ! c'est étonnant...

FARIA.
Comme l'autre écriture ressemblait à celle-ci.

n'est-ce pas ? C'est que la dénonciation a été
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écrite de la main gauche. J'ai observé une
chose,

EDMOND,
Laquelle ?

FARIA.
C'esl que toutes les écritures tracées de la

main droite sont variées, tandis que toutes les
écritures tracées de la main gauche se ressem-
blent.

EDMOND,
Vous avez donc tout vu, tout observé ?

FARIA.
Continuons. Quelqu'un avait-il intérêt à ce

que vous n'épousassiez pas votre fiancée?

EDMOND.
Oui, un jeune homme qui l'aimait.

FARIA.
Son nom ?

EDMOND.

-
Fcrnand Mondego.

FARIA.
Croyez-vous que celui-ci ait clé capable d'é-

crire la Icllrc ?

EDMOND.
Non, il m'cùl donné un coup de couteau,

voilà tout. D'ailleurs, il ignorait tous les détails
consignés dans la dénonciation.

i'Ani t.
Vous ne les aviez donnés à personne ?
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A personne !

FARIA.
Pas même à votre niaitresse ?

EDMOND.
Pas mime à ma fiancée,

FARIA.
C'est Danglars.

EDMOND,
Oïl ! maintenant, j'en suis sàr.

FARIA.
Danglars connaissait-il Fcrnand ?

EDMOND.
Oui... attendez... je me rappelle...

FARIA.
Quoi ?

EDMOND.
Le jour de nos fiançailles, je les ai vus alla-

blés ensemble sons la tonnelle du père Pam-
phile... Danglars était amical et railleur... Fcr-
nand était pale cl troublé !

FARIA.
Ils étaient seuls ?

EDMOND.
Non, ils avaient avec eux un troisième com-

pagnon, un tailleur, nommé Cadet ousse ; mais
celui-là était ivre... Attendez... attendez... près
de la table où ils buvaient, il y avait un encrier,
du papier, des plumes... Oh ! les infâmes I...
les infâmes !...
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FA mA, riant.
Non, les hommes î les hommes!... Voulez-

vous savoir aulro chose maintenant ?

EDMOND.
Oui, oui, puisque vous approfondissez (oui,

puisque vous voyez clair en loules chose*, je
veux savoir pourquoi je n'ai élé interrogé qu'une
Ibis, pourquoi on ne m'a pas donné des juges,
cl comment je suis condamné sans arrêt !

FARIA.
Oh ! ceci, c'est un peu plus grave... la justice

a des allures sombres cl mystérieuses qu'il est
difficilede pénétrer. Il va falloir, sur ce sujet,
me donner les indications les plus précises,

EDMOND.

Voyons, failcs des questions ; car, en vérité,
vous voyez plus clair dans ma vie que moi-
même.

FARIA.
Qui vous a interrogé ?

EDMOND.
Un homme de vingt-sept à vingl-ltuit ans.

FARIA.
Rien... pas corrompu encore, mais ambitieux

déjà. Quelles turent ses manières envers vous ?

EDMOND.
Douces, plutôt que sévères.

FARIA.
Lui avez-vous tout raconté?

EDMOND.
Tout!
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FARIA,

Et ses manières ont-elles changé dans lo cou-
rant de l'interrogatoire ?

EDMOND.

Un instant elles ont été altérées, lorsqu'il cul
lu lu lettre qui me comprometlait ;

il parut
accablé de mon malheur,

FARIA.
De voire malheur ?

EDMOND,
Oui!

FARIA.

Eles-vous bien sur (pie c'était votre malheur
qu'il plaignait ?

EDMOND.

Il m'a donné une grande preuve de sa sympa-
thie du moins,

FARIA.
Laquelle ?

EDMOND.

Il a brûlé la seule pièce qui pouvait me com-
prometlie.

FARIA.
Laquelle? la dénonciation ?...

EDMOND.
Non, la lettre.

FARIA.
Vous en êtes sur ?

EDMOND.
Cela s'est passé devant moi.
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FARIA.

C'esl autre chose ; tel homme pourrait être
un plus profond scélérat (pie vous ne croyez.

EDMOND,
Vous nie faites frissonner, sur mou honneur I

Le monde est il doue peuplé «le tigres ?

EDMOND.
Oui... seulement les tigres à deux pieds sont

plus dangereux que les attires.
FARIA.

Continuons! continuons !...

FARIA.

Il a brûlé la lettre, m'avez-vous dit ?

EDMOND.
Oui ! en s'éeriant : « Il n'existe que celle

preuve contre vous, cl je l'anéantis. »

FARIA.
Celle conduite est trop sublime pour être

naturelle.

EDMOND.
Vous croyez ?

PAU!A.
J'en suis sûr... A qui celle lettre de Napoléon

était-elle adressée ?
EDMOND.

A M, Noirlier, rue Coq-Héron, no 5, à Paris.
FARIA.

Noirlier?... J'ai connu un comlc de Noirlier
à la cour de l'ancienne reine d'Elruric... un

0.
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Noirlier qui avait été girondin pendant la révo-
lution... Comment s'appelait votre homme, à
vous ?

EDMOND.

De Villcfort... Qu'avez-vous?..,

FARIA.
Voyez-vous celle lumière ?

EDMOND.
Ouil

FARIA.
Eh bien ! tout est plus clair pour moi main-

tenant que ce rayon transparent cl lumineux...
Et cet homme a clé bon pour vous ?

EDMOND.
Oui.

FARIA.
Il vous a fait jurer de ne jamais prononcer le

nom de Noirlier ?

EDMOND.
Oui.

FARIA.
Ce Noirlier, pauvre aveugle que vous êtes...

savez-YOus ce que c'était que ce Noirlier ?... Ce
Noirlier... c'était son père !

EDMOND.
Son père ! son père !

FARIA.
Oui, qui s'appelle Noirlierde Villcfort !
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EDMOND.
Oh ! laissez-moi, laissez-moi... il faut que je

sois seul pour penser à lotit cela !

FARIA
Pauvre enfant !

ACTE CINQUIÈME

DIXIÈME TABLEAU
I.cs deux cachots séparés par un fjros mur que les pri-

sonniers uni percé. — Tous deux sont au lever «lu rideau
dans l'excavation pratiquée dans ce mur. — Au-dessus une
galerie sur laquelle se promène une seuliiieite.

SCENE PREMIERE

FARIA, EDMOND

FA m A.
Eh bien ?...

EDMOND.
Nous n'avons plus que l'épaisseur de la dalle,

•l'entends passer et repasser le soldat au-des-
sus de ma tète.

FARIA.
Ainsi, en descellant encore une ou deux pier-

res?...
EDMOND.

La dalle tombe, et l'homme avec...
FARIA.

Danlès, mon enfant, si vous pojjycz ne pas
tuer cet homme, ne le tuez Pas./^VîiKiîJX
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EDMOND.

Voussavez, ce qui est convenu sera exécuté...
L'homme tombe, nous nous jetons sur lui,
nous le bâillonnons, nous le garrottons, puis,
tous deux nous sortons par l'ouverture, nous
nous précipitons à la mer, et nous gagnons
la côte à la nage... Quelle heure est-il?

FARIA.
Minuit passé. Avons-nous le temps de fuir

celte nuit?
EDMOND.

Sans doute.
FARIA.

Si nous attendions à la nuit prochaine?
EDMOND.

Non, non ; pas une heure de plus, pas une
seconde de plus, dans cet odieux cachot ! Son-
gcz-y, quatorze ans de captivité !... quatorze
ans I...

FARIA.
C'est bien. Descellez les dernières pierres.

EDMOND.
Et vous, préparez les cordes et le bâillon.

FARIA.
J'y vais... (Il descend dans son cachot.) Mon

Dieu!... mon Dieu I...
EDMOND, en haut.

J'attends.
FARIA.

Danlès... Danlès !... Vile... vite !... à moi !...
EDMOND.

Qu'y a-t-il?
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FARIA.

A moi, Danlès 1... à moi!...
EDMOND, redescendu dans le cachot de Faria,

Qu'avez-vous ?... Mon Dieu, qu'avez-vous?...

FARIA.
Je suis perdu !

EDMOND.
Vous ?

FARIA.
Oui, oui !... Ecoutez !.. Je le sens !... je le

sens !...
EDMOND.

Quoi?
FARIA.

Un mal terrible... mortel peut-être... un mal
dont je fus déjà atteint une année avant mon
incarcération. L'accès arrive, je le sens, je le
sens I

EDMOND.
Que faire ?... qu'ordonnez-vous ?

FARIA.
Un remède, un seul... Levez le pied de mon

lit, ce pied est creux; vous y trouverez un petit
flacon de cristal à moitié plein d'une liqueur
rouge; prcnczde, prenez-le!...

* EDMOND.
Je le tiens.

FARIA.
Ecoutez, écoutez charpie parole, et devinez, si

je ne puis achever... Voici le mal qui vient, je
vais tomber en catalepsie... peut-être paraltrai-
je mort, cl ne jetterai-je pas une plainte ; peut
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être me tordrai-jc en criant et en écumant; en
ce cas, tâchez qu'on n'entende pas mes cris...
élouffcz-moi s'il le faut.

EDMOND.
Achevez... achevez I

FARIA.
Quand vous me verrez sans connaissance,

ouvrez-moi les dents en me desserrant les mâ-
choires avec un couteau, cl par l'ouverture,
laissez couler dans ma bouche huit ou dix gout-
tes de celle liqueur, et alors peut-être revien-
drai-jc.

EDMOND.
Peut-être, dites-vous ?... Oh ! mon Dieu !

FARIA.

Oh ! oh ! à moi... à moi !... Je me meurs...
Ah!

Il tombe.

EDMOND.
Seigneur I Seigneur ! ayez pilié de nous, mon

Dieu ! Sou pouls ne haï plus, son coeur est
éteint... Que m'a-t-il dit?... ma tète se perd.
Ah ! oui... ce ilacon, le couteau, ses dents...
Oh ! serrées, serrées comme s'il était mort l
Faria... mon père, oh ! reviens à toi, reviens...
c'est ton enfant qui l'appelle, celui qui te doit
plus que la vie... mon maître bich-aimé... Oh !

rien... rien !... Mon Dieu! mon Dieu! un mira-
cle... j'ai assez souffert et souffert assez inno-
cemment pour vous demander un miracle I...
O mon Dieu ! mon Dieu !... rcndcz-lcà la vie...
je vous en conjure, ô mon Dieu !... Oh ! oh ! je
ne me trompe pas, le pouls recommence à bal-
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tic... Le coeur... il bat, il bat aussi ! Faria !

Faria I... mon père... ouvre les yeux... regarde-
moi... H me regarde... Oh ! sauvé... sauvé !...

FARIA.
Dantès !..

.
EDMOND.

Oui, oui, Danlès... Edmond... votre ami...
FARIA.

Près de moi ?
EDMOND.

Sans doute.
FARIA.

Ah l je ne croyais plus vous revoir...
EDMOND.

Vous croyiez mourir ?
FARIA.

Je croyais, vous qui étiez si pressé de fuir
tout à l'heure, que pendant mon évanouisse-
ment...

EDMOND.
Taisez-vous !.., taisez-vous !

FARIA.
Je m'étais trompé... je le vois bien... Oh! je

suis bien faible, bien anéanti...
EDMOND.

Courage, vos forces reviendront.
FARIA.

Non... la dernière fois, l'accès dura quelques
secondes à peine... Voyez... je ne puis m remuer
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la jambe gauche... ni lever le bras gauche... Ce
bras est paralysé ; soulevez-le vous-même, et
voyez ce qu'il pèse.

EDMOND.
Eh bien ! nous attendrons huit jours, un mois,

deux mois, s'il le faut... Dans cet intervalle,
vos forces reviendront. Tout esl préparé pour
noire fuite, nous avons la liberté d'eu choisir
l'heure clic moment. Le jour où vous vous sen-
tirez assez de force pour nager, eh bien ! ce
jour-là, nous mettrons noire projet à exécution...
cl, s'il le faut, je vous prendrai sur mes épaules,
cl vous soutiendrai en nageant.

FARIA.
Enfant ! chargé d'un pareil fardeau... vous ne

feriez pas cinquante brassesdans la mer... Non,
non, ne vous abusez point par des chimères,
Edmond... .le resterai ici jusqu'à l'heure de ma
délivrance... cl nia délivrance, c'est la mort...

EDMOND.
Oh ! mon Dieu !...

FARIA.
Mais que cela ne vous arrête point, Edmond..:

Fuyez... vous... vous êtes fort, jeune ctaî'troit...
Edmond, mon en l'ani, fuis... Je le rends ta
parole.

EDMOND.
C'est bien ! moi aussi je resterai, alors !.,.

FARIA.
Edmond, lu es fou.

EDMOND.
Parle sang de Noire-Seigneur Jésus-Christ,

je jure de ne vous quitter qu'à votre mort...
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FARIA.
Eh bien! j'accepte... Merci, mon fils... Ton

dévouement ne sera pas long, je l'espère... et
peut-être scra-l-il récompensé.

EDMOND.
Que voulez-vous dire ?

FA mA.
Danlès... regarde !

EDMOND.
Qu'csl-ccei ?.

FARIA.
Regarde bien.

EDMOND.
Je regarde de tous mes yeux, et ne vois qu'un

papier à demi-brûlé, sur lequel sont tracés des
caractères gothiques avec une encre singulière.

FARIA.
Ce papier, mon ami... et maintenant je puis

lout vous avouer, c'est mon trésor, qui, à comp-
ter d'aujourd'hui, vous appartient.

EDMOND.
Votre trésor ?

FARIA.
Oui.

1 EDMOND, à part.
Oh! monDieu! voilà sa folie qui lui revient...

FAmA.
Danlès, vous èlcs un noble coeur, cl je com-

rends, à voire pâleur cl à votre frisson, ce
ui se passe en vous en ce moment... Non, mon

1 7
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ami, non, soyez tranquille, je ne suis pas fou !

non... Ce trésor existe, Danlès... cl s'il ne m'a
pas élé donné de le posséder, vous le posséde-
rez, vous... Personne n'a voulu m'écouter ni me
croire, parce que l'on me jugeait fou ; mais vous,
qui devez savoir mieux (pie personne que je ne-
le suispas, écoulez-moi, cl ensuite vous me croi-
rez si vous voulez (...Mais d'abord, lisez, mon
ami, lisez ..

EDMOND.
Je ne vois là que des signes tronqués, des

motssans suite... des caractères interrompus par
l'action du feu... et qui restent inintelligibles.

FARIA.
Pour vous, mon ami, qui les lisez pour la

première fois... mais non pas pour moi, qui ai
pâli dessus pendant bien des nuits, qui ai
reconstruit chaque phrase, complété chaque
pensée... Ecoutez... Je vous ai, une fois, en par-
lant de Rome, raconté l'histoire d'Alexandre VI
et de César Borgia?...

EDMOND.
Oui.

FARIA.
Je vous ai dit ces empoisonnements étranges

à l'aide desquels ils héritaient des cardinaux
qui mouraient autour d'eux... Eh bien ! un jour,
ils résolurent d'hériter du cardinal Spada, l'un
des plus riches cardinaux de Home. Us lui
envoyèrent un messager pour l'inviter à dîner
dans leur vigne. Il en était de ces invitations
comme de celles que Néron envoyait par un
prétorien : il n'y avait pas moyen de s'y sous-
traire... Le cardinal répondit qu'il acceptait, et
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demanda seulement la permission de passer
dans une chambre à côte pour y prendre son
bréviaire. Dix minutes après il sortit, son bré-
viaire sous le bras. A trois heures de l'après-
midi, il mourait cuire les bras du médecin du
pape, sans avoir eu le temps de dire à son valet
de chambreautre chose que ces mois : « Remet-
tez ce bréviaire à mon neveu... » Quand le valet
de chambre rentra avec son bréviaire, il trouva
le neveu expirant. Les Rorgia avaient fait les
choses en grand. Cependant, contre L'attente du
pape, on eut beau chercher dans les palais, dans
les caves, dans les vignes du cardinal Spada,
on ne trouva, sauf quelques milliers d'écus, sauf
quelques bijoux d'un prix médiocre, aucune
tracede celte immense fortune que lotit le monde
connaissait au défunt. Comme le cardinal n'a-
vait d'autre héritier que son neveu, tout fut
vendu à l'encan... le bréviaire comme le reste.
J'étais grand collectionneur de livres, vous le
savez, mon cher Edmond ; j'appris que ce bré-
viaire historique, qui, depuis trois cents ans,
voyageait de bibliothèque en bibliothèque, était
à vendre, et je l'achetai...

EDMOND.
Mon Dieu I... mon Dieu 1... vous pâlissez...

FARIA.
Donnez-moi le reste du flacon...

EDMOND.
Faria.,. mon père...

FARIA.
Un jour que j'élais fatigué, je m'endormis

dans mon cabinetde travail, versquatre heures,
et ne me réveillai qu'à la nuit... Il faisait trop
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sombre pour que je pusse continuer d'écrire
sans lumière... Il restait du feu dans l'âtre,
j'avais une bougie devant moi... je cherchai
quelque papier pour allumer ma bougie, et,
craignant de prendre quelque papier précieux,
je me souvins d'avoir vu, dans le fameux bré-,
viairc, un vieux papier tout jauni par le haut et
qui avait l'air d'un signet, cl qui avait traversé
les siècles, protégé par la vénération ou l'insou-
ciance des acheteurs. Je cherchai en tâtonnant
celle feuille inutile... je la trouvai; je la tordis,
et, la présentant à la llanunc mourante, je l'allu-
mai... Mais sous mes doigts, comme par magie,
à mesure que le feu montait, je vis des caractè-
res jaunâtres sortir du papier blanc et apparaî-
tre sur la feuille... Alors je compris qu'il y avait
quelque mystère caché là-dessous ;

j'étouffai le
feu, j allumai directement la bougie au foyer,
je rouvris avec une indicible émotion la Icllrc
froissée ; je reconnus qu'une encre sympathi-
que avait tracé ces Icllrcs, apparentesseulement
au contact d'une vive chaleur. Un peu plus du
tiers avait été consumé par les flammes ; je lus
ce qui en restait, cl je fus convaincu d'une chose,
c'est qu'après trois siècles je venais de retrou-
ver le vrai, le seul, l'unique testament du car-
dinal.

EDMOND.

Grand Dieu !... mais illisible, mais inutile,
incomplet, puisqu'il n'y a que les deux tiers des
lignes.

FARIA.

Oui, oui... mais à force de travail, j'ai com-
posé ce qui manque... Voyez, voyez... appro-
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chez ce papier de Faillie ils s'adaptent ensem-
ble, et lisez... lisez, Danlès !

EDMOND, lisant.
Cejourd'hui, u5 avril iq"n8, a

par Alexandre VI, et craignant, que non
ma charge, il ne veuille hériter de moi et ne me ré
cardinaux Caprara et Rcnlivoglio, morts empoi
a mon neveu Guido Spada, mon légataire
enfoui dans un endroit qu'il conn
avec moi, c'est-à-dire dans
de Monle-Crislo, lotit ce que je pos
monnayé, pierreries, diamants, bijoux ;
l'existence de celrésor, qui peut
(Vécus romains, et qu'il
la vingtième roche à partir de
l'est, en droite ligne, lequel lié
toute propriété, comme

CE

yant été invité à clfncr
coulent de m'avoir fait payer

serve le sort clés
sonnés, je déclare

universel, cl, qucj'ai
ait pour Il'avoir visité

les grottes de la pelile île
sédais de lingots d'or

que seul je connais
monter à cinq millions

trouvera, ayant levé
la pelile crique de
sor je lui lègue en

seul héritier.
SARE SPADA.

Mon Dieu !... mon Dieu... serait-ce vrai ?..
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Mais comment n'avez-vous pas tenté pour vous-même?...

FARIA.
J'allais ui'embarqiicr à Livourncpour l'Ile de

Monte-Cristo, lorsque je fus arrêté comme auteur
du grand ouvrage de la royauté eu Italie, con-
duit à Fenestrclle, cl de, Pcncslrcllc au château
d'If... Ainsi, aie confiance, Danlès... carUne
voix me dit (pie ce que je n'ai pu faire, tu le
feras !... Vrai comme je vais mourir... vrai
comme je meurs... Adieu, Danlès!..*

// tombe.
EDMOND.

Mon père! mon père ! Ah! plus rien dans le
flacon !... Faria !... mon père !... Au secours I...
au secours I...

FARIA, recueillant ses forces.
Silence I... Il expire.

EDMOND.
Oh! c'est vrai!.. Mon Dieu! auraient-ils en-tendu !... Des pas 1... on vient !... Ces papiers!...

SCENE II

FARIA, couché, t.v. GKOMKII, EDMOND, caché.

I.K OEOMER.
Je ne me lrompais pas, c'était. le vieux qui

avait appelé... Hé I l'ami, (pie fais-tu donc là à
terre ?... Mort !... (// appelle,) Raptisle 1 Bap-
lisle !...
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DEUXIÈME GEOLIER.
Quoi?

PREMIER GEOLIER
Viens donc ici ?

DEUXIÈME GEOLIER.

Tiens ! il me semblait aussi avoir entendu
appeler.

PREMIER GEOLIER.
Au secours ! n'csl-ee pas ?

DEUXIÈME GEOl.IElt.
Oui.

PREMIEU GEOLIEH.
C'est un coup d'apoplexie... Rcmcllons-!c s-ir

son lit.
DEUXIÈME GEOLIER.

Le fou esl allé rejoindre ses Irésors... Ron
voyage !

PREMIER GEOLIER.

Pauvre diable !... avec lotis ses millions, il
n'aura pas de quoi payer son linceul.

DEUXIÈME GEOLIER.

Oh ! les linceuls du château d'If ne coulent
pas cher.

PREMIER GEOLIER.

Tune sais pas... comme c'est un savant, peut-
être fera-t-ondes frais pour lui?

DEUXIÈME GEOLIER.
Alors il aura les honneurs du sac.



— IIO

PREMIER GEOLIER.
Allons, allons, il ne s'agit pas de cela, il s'agit

de prévenir le gouverneur.
DEUXIÈME GEOLIER.

Viens, en ce cas... Oh ! lu n'as pas besoin de
fermer la porte, il ne se sauveta pas.

PREMIER GEOLIER
Eh ! qui sait ?... Ces diables de prisonniers,

ils sont si malins... Il n'aurait qu'à faire le
mort !

DEUXIÈME GEOLIER
Tuas raison... ferme.

StïftNK III

FARIA, mort, EDMOND, I.K GOUVEIINEUR, LK
MÉDECIN, LA SENTINELLE, sur ta galerie.

EDMOND.
S'ils l'avaient laissée ouverte cependant I...

Mais itou, non... fennec !... Allons, je n'ai plus
qu'une ressource... la galerie... Dors en paix,
sainte victime de la méchanceté des hommes!...
Maintenant, je vais essayer de faire à moi seul
ce que nous devions faire à nous deux... Adieu,
Faria !... adieu, mon père !...

Il remonte dans l'excavation.
LA SENTINELLE.

Qui vive?
LE GOUVERNEUR.

Ronde major I



— III —

I,A SENTINELLE.
Pardon, monsieur legouverncur.

LE GOUVERNEUR.
Qu'y a-t-il, mon ami ?

LA SENTINELLE.
Un mol, s'il vous plail ?

LE GOUVERNEUR.
Allez, docteur,allez avec les geôliers... je vous

rejoins... (A la sentinelle.) Qu'y a-t-il, monami?
LA SENTINELLE.

Pardon, monsieur le gouverneur... tuais nous
sommes de garde lotîtes les vingt-qualrc heures,
connue vous savez...

LE GOUVERNEUR.
Oui.

LA SENTINELLE.
Eh bien! il y a vingt-quatre heures, je mon-

tais donc ma garde ici, à la même place...
LE GOUVERNEUR.

Rien.

LA SENTINELLE.
Je marchais comme je marche... Mais hier,

voyez-vous, ça ne sonnait pas le creux sous mes
pieds...

LE GOUVERNEUR.
Où cela?

LA SENTINELLE.
Ici... tenezl...
Il J'rappe la dalle avec la crosse de son fusil.



EDMOND.
Oh! mon Dieu!... mon Dieu!.., mon dernier

espoir!..,
LE GOUVERNEUR.

En cflct.

LA SENTINELLE,
Entendez-vous?

I.K GOUVERNEUR.
Parfaitement.

LA SENTINELLE.
Est-ce qu'il y a une cave là-dessous?

LE GOUVERNEUR.
Non... il y a des cachots... Ton fusil est-il

chargé?
LA SENTINELLE.

Oui, mon commandant.
LE GOUVERNEUR.

Je vais l'envoyer deux autres hommes... cl au
jour, nous verrons.

EDMOND.
Je suis maudit!...

Les deux geôliers sont entrés avec le médecin.

SCÈNE IV

LE MÉDECIN, FARIA. mort, LE GOUVER-
NEUR, entrant, EDMOND, caché.

LE DOCTEUR.
Ah ! c'est le fou furieux?
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|>KUXIHMR GEOLIER.
Fou fiii'iiuix !... Oh ! non, monsieur te doc-

leur... \À\, je nuis en répondre, moi, je l'ai ton»
jours trouvé l'homme le plus doux delà terre...
Souvent il me racontait des histoires... et un
jour cpie ma femme était malade, il l'a guérie.

I.K DOCTEUR.
J'ignorais que j'eusse affaire à un confrère...

J'espère, monsieur Je gouverneur, que vous Je
traiterez en conséquence.

I.K GOUVERNEUR.
Oh ! soyez tranquille... Ainsi, il csl morl?

I.K DOCTEUR.
Oui, d'une attaque d'apoplexie.

I.K GOUVERNEUR, augeôlier.
Je vous avais dit de vous munir d'un sac?

I.K GEOLIER.
Fl j'ai accompli vos ordres, monsieur le gou-

verneur... Voilà.

I.K GOUVERNEUR.
Faites tout de suite. •

LE DOCTEUR.
Vous êtes hien pressé de vous débarrasser de

ce pauvre morl, monsieur le gouverneur?
I.K GOUVERNEUR.

Ce n'est pas cela précisément... c'est que la
sentinelle qui se promène dans le galerie, au-
dessus de nos tclcs, vient de faire une observa-
tion que je désire vérifier... cl pour cela il faut
que le cachot soit vide

.. Vous clés sur qu'il est
bien mort, n'est-ce pas?



LK DOCTEUR.
Très sur.

LK GOUVERNEUR.
Alors, un peu plus tôt, un peu plus tard.

.
LK DOCTEUR.

Au fait...
LK GOUVERNEUR.

Que dans un quart d'heure tout soit fini...
{Aux geôliers,) Vous entendez, vous autres?

EDMOND.
Si, en passant devant mon cachot, ils allaient

l'ouvrir!...
// retourne précipitamment à son cachot.

UN GEÔLIER, ilan* le cachot de Fana.
As-tu une corde, toi ?

DEUXIEME GEOLIER.
Non.

PREMIER GEOLIER.
Fh bien ! je vais chercher la corde... Va pré-

parer le boulet !

DEUXIEME GEOLIER.
Allons...

LK GOUVERNEUR, à laporte du cachot a"Edmond.
Dormez-vous?...

EDMOND.
Que me veut-on?

LE GOUVERNEUR.
Rien... vous prévenir seulement que voire
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voisin csl mort... vous aviez demandé autrefois
un changement de cachot, peut-être pourra-t-on
faire ce que vous désirez...

EDMOND.

Merci! Ils s'éloignent... et de ce côte pluspcr*
sonne... (// retourne dans le cachot de Farta»
il regarde le mort.) Parti seul !... Me voilà
revenu seul... seul en face du néant, plus même
la vue, plus même la voix du seul être humain
qui m'attachAt à la lerre! Si je pouvais mourir,
j irais où il va, cl je le retrouverais... Mais coin*
ment mourir ?... C'est bien facile, je n'ai qu'à
rester ici, je me jetterai sur le premier qui va
entrer, je l'étranglerai, vi l'on me guillotinera...
C'est ce que j'ai de mieux à faire, puisque toute
fuite est impossible maintenant... Oh! non, ce
n'est pas la peine d'avoir lant lutlé, d'avoir tant
soulier!, j'irai jusqu'au bout... Non, je veux
vivre, je veux lutter, je veux sortir d'ici un jour,
fût-ce dans dix ans! J'ai mes bourreauxà punir,
cl peut-être aussi, qui sait ? mes amis à récom-
penser... Mais on vam'oublicr ici, et je ne sor-
tirai de mon cachot que comme Faria !... Oh!
qui m'envoie cette pensée? Fsl-cé vous, mon
Dieu?... Puisqu'il ny a que les morts qui sor-
tent librement d'ici... prenons la placedesmorts.
Oui, oui, c'est une inspiration céleste! Ce cou-
teau... bien 1 Si les geôliers s'aperçoivent qu'ils
portenl un vivant au lieu d'un mort, j'ouvre le sac
du haut jusqu'en bas, je profile de leur terreur
et je m'échappe... S'ils veulent m'arrêter, j'ai ce
couteau... S'ils me conduisent jusqu'au cime-
tière et me déposent dans une fosse, je me laisse
couvrir de terre, puis je m'ouvre un passage a
travers cette terre fraîche et je m'enfuis... Si je
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mo Irompe, si la terre est trop pesante, je meurs
étouffé... tant mieux, tout cstliui! (Il va mettre
Varia dans son lit.) S'ils enlrenl ici, ils croiront
que c'est moi qui dors ; les voilà qui reviennent...
Aurai'jc le temps?...

PREMIER GEÔLIER, dans le cachot de Dante*.
Tenez, puisque vous êtes éveillé... pour ne

pas vous déranger, on vous apporte votre déjeu-
ner tout do suite.

DEUXIÈME GEOLIER.
Eh bien ! il ne répond pas, ton prisonnier...

PREMIER GEOLIER.
Ne m'en parle pas.,, c'est un maniaque, celui*

ci... Il doit les trois quarts du temps...
DEUXIÈME GEOLIER.

Qui dort dtne... Allons, viens...

PREMIER GEOLIER.
Attends... prête-moi la lanterne... Oh ! il

dort, il n'y a rien à dire...
Pendant ce temps, Edmond s'est enfermé dans

te sac.
EDMOND.

Protégez-moi, mon Dieu !..

PREMIER GEÔLIER, dan* le cachot de baria.
Attends...

// lie le sac.
DEUXIÈME GKOLIKIt.

C'est qu'il est encore lourd pour un vieillard
si maigre...
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PREMIER GEOLIER.
Dame ! ou dit que chaque année ajoute une -

demi-livre au poids des os...
DEUXIÈME GEOLIER.

il me semble plus grand que de son vivant...
PREMIER GEOLIER.

Tu si.is bien (pion grandit en mourant.
DEUXIÈME GEOLIER.

As-tu fait Ion nwuil ?
PREMIER GEOLIER.

Oui... et toi?
DEUXIÈME GEOLIER

Je serais bien bête de nous charger d'un poids
inutile... J'attacherai la chose là-haul ..

PREMIER GEOLIER.
Y cs-lu ?...

DEUXIÈME GEOLIER.
Oui !

ONZIÈME TABLEAU *

Le lliéalrc représente la nier, les rorlicrs cl la plulr-loniie
du château d'If. — Lu miil est soiu!>ri\

PREMIER GEOLIER.
Allons !

Ils traversent la galerie et gravissent lentement
tes rochers.

DEUXtÈME GEOLIER.
A demis... C'est ici.



PREMIER GEOLIER.
Ici quoi ?..

DEUXIÈME GEOLIER.
Que j'ai mis le boulet.

PREMIER GEOLIER.
I/as-tu?

DEUXIÈME GEOLIER.
Oui.

PREMIER GEOLIER.
Bien !

DEUXIÈME GEOLIER.

Fslce fait ?...
PREMIER GEOLIER.

Il n'a rien perdu pour attendre... Un boulet
de trente-six, comme à un capitaine !

DEUXIÈME GEOLIER.
Fu ce cas, en route !

PREMIER GEOLIER.
Mauvais temps ! Il ne fera pas bon en mer

celle nuit...
DEUXIÈME GEOLIER.

Oui... Le pauvre vieux court grand risque
d'élie mouille.

PREMIER GEOLIER.

Hou ! nous voilà arrivés...
DEUXIÈME. GEOLIER.

Plus loin, plus loin... Tu sais bien que le der-
nier est reste en route, brisé sur le rocher... et
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que le gouverneur nous a dit, le lendemain, que
nous étions des fainéants...

PREMIER GEOLIER.
Ici, est-ce bien ?

DEUXIÈME GEOLIER.
Oui.

PREMiEU GEÔLIER, balançant le cadavre.
Une!

DEUXIÈME GEOLIER.
Deux !

ENSEMI1LK.
Trois!

Ils lancent le cadavret nui disparaît. On
entend un grand cri qu'étouffent le vent
et le bruit des Jlots.
EDMONIV, paraissant sur un rocher.

Sauvé !... mon Dieu ! sauvé !...

FIN DE LA PREMIERE SOIREE
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